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A MON EXCELLENT AMI 



ET CONFBÎiBE 



M. le Docteur ANAGNOSTAKIS 
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A I.>niriVEBSIT£ D'ATHÈNES 



AVANT-PROPOS 

Le bon sens est de toute condition. 

Lesage 

Lorsqu'en 1877 parut, dans les mémoires de phy- 
siologie que publie Preyer, une dissertation des plus 
originales intitulée : Die geschichte Entwichelung des Far^ 
hendnneSj le monde scientifique s'intéressa vivement à 
la solution du problème posé par le D*" Magnus, de 
Breslau : déterminer historiquement le développement 
morphologique de T organe de la vue, en se basant sur 
les transformations qu'aurait graduellement subies, dans 
les t€mps passés, une de ses fonctions spéciales, le sens 
des couleurs. 

A cette époque nous fûmes pris d'un bel enthousiasme 
pour im sujet d'études aussi nouveau, et, consacrant nos 
loisirs, nombreux alors, à rechercher dans la httérature 
ancienne les textes contenant virtuellement une fausse 
appréciation subjective des couleurs, nous en étions à pos- 
séder un cahier de notes assez complet, qui nous permit 
d'étudier avec quelque fruit ce que Ton est convenu d'ap- 
peler révolution historique du sens des couleurs, dans la 
haute grécité, notamment dans les œuvres du cycle homé- 
rique. 
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Mettre quelque ordre dans ces notes, en tirer le plus 
d'enseignement possible, ainsi fut édifié le présent travail, 
qui, pour venir à son heure, eût dû paraître au moins cinq 
ans plus tôt, c'est-à-dire à l'époque où le Nineteenth Gen-^ 
tury publiait The Golour Sensé by The Bight Son. W. E. 
Gladstone, M, P, 

Des occupations professionnelles, de jour en jour 
plus prosaïques, vinrent refroidir cet enthousisisme et 
retarder le parachèvement de notre publication. Enfin 
rintérêt de Pactuahté semblait singulièrement décroître 
et nous prîmes un jour la résolution d'abandonner, à nos 
cartons les notes coordonnées, à l'imprimeur les feuilles 
tirées. 

Déjà nous avions oublié les peines que nous avait 
coûtées rétude du sens des couleurs chez Homère, quand 
un mémoire de récente pubhcation ^ vint nous démon- 
trer toute l'utilité qu'il pouvait y avoir à revenir sur 
notre décision. 

Et voici pourquoi nous reprenons cette étude au 
moment où le débat semble terminé et la chose jugée. 
Jusqu' à ce jour les adversaires de la théorie de Ma- 
gnus ne s'en prennent qu'aux déductions tirées de la 
confusion des couleurs, relevée dans les poëmes d'Homère, 
comme si réellement cette confusion était démontrée sans 
appel, comme s'il s'agissait d'im fait physique parfaitement 
acquis. Et tous les auteurs semblent admettre l'indigence 
des dénominations de couleurs comme une particularité 
évidente et caractéristique des œuvres d'Homère. 



^ LoBz. Die Farhen Bezeichnimgen hei Homer mit Berûchsichtigung der Frage 
iîher Farhenblindheit AmaUi 1882. 
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Ce dont on ne paraît pas s'être soucié, c'est de re- 
chercher comment ces prémisses se soutiennent, s'il existe 
vraiment un manque de précision grammaticale et logique 
dans le sens variable de tel ou tel qualificatif de couleur 
employé par Homère. Or, nous nous étions précisément 
attaché à démontrer que non seulement la question de 
révolution philologique des couleurs est, en bonne logi- 
que, mal posée, mais qu'elle n'est pas posée du tout, 
attendu que la prétendue confusion dans les dénomina- 
tions de couleurs n'existe nulle part dans les œuvres 
d'Homère. En apparence, oui; en réalité, non. 

Cette démonstration n'ayant pas été faite — au moins 
que nous sachions — , nous nous décidons à publier le ré- 
sultat de nos recherches. 

Considérée à ce point de vue — qui est le seul vrai 
— , la question comportait des développements spéciaux 
touchant la valeur étymologique, philologique, historique 
et littéraire de certaines expressions incriminées; elle nous 
a entraîné très-loin, elle nous a même entraîné à faire de 
la polémique, — un peu vive parfois. 

Qu'on nous pardonne Tacescence de la forme et que 
l'on veuille bien — avant de porter un jugement sévère sur 
plus d'un endroit de ce livre, prendre eii considération les 
sentiments qui nous ont guidé. 

Lorsque Darwin fit connaître la doctrine de la des- 
cendance de l'homme, de la sélection, du transformisme, la 
meilleure partie des savants se rangea de son côté. 

Il devait en être ainsi. 

La théorie de l'évolution a tous les caractères d'une 
hypothèse légitime, il n'existe même pas, en science, une 
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hypothèse rivale qui puisse lui être opposée. Aussi n'y a- 
t-il pas un savant digne de ce nom qui ne professe, à l'en- 
droit des théories darwiniennes, tout le respect que Ton 
doit aux grandes découvertes, aux progrès indiscutables. 

Car, si Darwin n'a pas démontré la descendance 
simienne, il a contribué, pour une large part, à la consti- 
tution de la Méthode qui a fait produire de si grandes 
choses dans toutes les disciplines scientifiques. 

Quem si non tenuit, magnis tamen excîdit ausis. 

Mais il est un fait qui, dès le début, est venu singuliè- 
rement compromettre l'avenir de la doctrine nouvelle; 
c'est l'exagération ridicule mise par quelques transfor- 
mistes à faire ressortir, de travaux exclusivement scienti- 
fiques, le parti que Ton pouvait en tirer en faveur de 
certains intérêts complètement étrangers à ceux de la 
science. On a forcé la note, et, non content de soumettre 
le monde des idées, des fciits moraux, aux mêmes lois 
mécaniques, on a voulu impatroniser le transformisme 
et ses lois partout, là même où, d'après les écrits du 
maître, il ne pouvait y avoir place que pour le vulgaire 
bon sens. 

Et, s'il eût été possible de ridiculiser l'œuvre de Dar- 
win, les inventeurs de l'évolution historique du sens des 
couleurs auraient dépassé, à cette besogne, tout ce que les 
naturalistes d'occasion ont pu, dans cet ordre d'idées, 
imaginer de plus follement absurde. 

C'est pitié de les voir à la peine, et l'on ne peut pas 
toujours rester maître de son sang-froid ou retenir une ex- 
pression un peu dure à l'adresse des maladroits amis qui 
compromettent, en voulant la défendre, une des plus gran- 
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des conquêtes, un des titres les plus glorieux de la science 
moderne. 

Autant il faut dédaigner " les accusations jetées, aux 
acquêts de l'analyse scientifique, du haut de la chaire des 
prédicateurs ou des professeurs de rhétorique, par des 
gens qui, non seulement ignorent les éléments de la 
science, mais qui de plus se sont liés par des formules, 
des articles de foi, avant même que leur esprit fût assez 
mûr et leur savoir assez grand pour qu'il leur fût possible 
de distinguer, parmi ces entraves, ce qui est essentiel 
de ce qui ne l'est point (D' Page) ", — autant faut-il 
combattre la tendance trop accusée de nos jours, à pro- 
duire des thèses étranges, à les soutenir au moyen de 
misérables pétitions de principe, sans autre souci que de 
prendre à son service l'autorité de Darwin. 

Pour certains auteurs, complaisants adjuteurs dont le 
transformisme se passerait fort bien, il semble que les cho- 
ses les plus insensées ont un mérite qui les dispense d'être 
démontrées, par cela seul qu'elles sont inspirées par l'hy- 
pothèse de révolutionnisme transformiste, et qu'elles ren- 
dent vaines les discussions téléologiques du théisme phi- 
losophique. 

Arnicas Plato, sed magîs arnica veritas 

C'est en répudiant toutes les suggestions qu'inspire 
l'esprit de fanatisme de n'importe quelle espèce, c'est en 
analysant, critiquant, combattant même, toujours avec 
impartialité, que nous avons tâché de renseigner fidèle- 
ment sur la valeur réelle d'une hypothèse tendant à faire 
admettre " que le genre humain, durant les premiers âges 
de son évolution, a possédé une activité des sens bien infé- 
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rieure à celle d'aujourd'hui*' ^, et que la capacité actuelle 
de nos organes doit être considérée coPAOïe le résultat 
d'une longue évolution, partie des manifestations les plus 
rudimentaires, les plus élémentaires, et marchant encore 

aujourd'hui vers de nouvelles aptitudes sensoriales. 

V 

Nous nous sommes efforcé de rendre intelligibles, 
pour la généralité des esprits cultivés, les éléments de la 
controverse et les développements dans lequels il nous a 
fallu entrer. Ayant évité soigneusement de donner à notre 
mémoire im caractère trop spécial, nous nous adressons 
au grand public, à quiconque s'intéresse aux questions 
scientifiques et veut en connaître sans trop d'efforts, sans 
initiation préalable. 

D^ De Keersmaeckeb 



Bruxelles, 2 Juin 1883. 



^ Jules Soury. 
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INTRODUCTION 



Une étrange indigence de couleurs dans les productions poé- 
tiques du cycle homérique, ainsi que la tendance à décrire plutôt 
l'éclat lumineux que la coloration caractéristique des choses, voilà 
deux particularités curieuses qui furent, de la part du ^^ très-hono- 
rable" Gladstone, l^objet de savantes dissertations littéraires et 
historiques: la première parut en 1858 à Oxford^, la seconde dans 
le Nineteenth Gentury, octobre 1877^. 

L^argumentation dont M. le D' Magnus se contente pour sou- 
tenir sa thèse de dévolution morphologique de Torgane visuel, 
repose dans ses grandes assises sur cette prétendue confusion qui, 
de Fàvis des philologues et des commentateurs, règne dans les 
chants du vieil aède grec. C'est là précisément l'artifice fondamen- 
tal, le témoignage le plus habilement exploité par Fauteur du 
mémoire : De V Évolution historique du sens des couleurs ^. 

L'importance qu'il s'est ingénié à donner à ce commencement 
de preuve écrite, lui était d'autant plus indispensable que le fait 
établi, et surtout interprété comme il propose de le faire, résume 
son système en entier. Nous osons affirmer, sans crainte d'être 
démenti, que si Gladstone et L. Geiger n'avaient pas attiré l'at- 
tention des évolutionnistes sur cette particularité des œuvres 
d'Homère, il est fortement à présumer que la théorie du transfor- 
misme physiogénique du sens des couleurs n'eût même jamais vu 
le jour. Voyez plutôt le sophisme qui se poursuit à travers tout 
l'ouvrage du D' Magnus et sur lequel l'hypothèse de l'évolution 
historique cherche vainement un point d'appui : 



* Studies on Homer and the Homeric âge, t. m, sect. iv, p. 457. 

^ The colour sensé, p. 377 et ssv. 

3 Trad. J. Soury, Paris, 1878, Reinwald et C'^ 
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Il est i^arfaitement atahli par la lettre même des chants homé^ 
riques que le melésigène confondait entre elles certaines couleurs et 
que, d^ autre part, ses connaissances chromatologiques étaient extrême- 
ment restreintes. Donc, les hommes du temps d'Homère n'avaient 
pa£ encore Vœil perfectionné que nous possédons et V évolution mor- 
phologique de cet organe n'atteignait qu'un degré moins avancé 
relativement à l'état actuel de notre sens visuel. Cette imperfection 
constituait un souvenir atavique de la- vision chromatique restreinte 
des anthropoïdes velus et des animaux supérieurs dont sont issues 
les races humaines; donc,,,, etc 

Ainsi, M. Magnus avait à cœur de tirer le plus grand profit 
possible, en faveur de l'hypothèse des transformistes, d'un fait 
qu'il considérait comme inéluctablement démontré: il se mit à 
Foeuvre, arguant des conclusions posées par le Recteur de Glasgow 
et d'un discours prononcé à Francfort par Lazare Geiger en 1867; 
et voilà, dépouillée des nombreux agréments d'une exposition con- 
duite avec une lenteur calculée, l'incroyable argumentation au 
moyen de laquelle notre auteur se flattait peut-être de circonvenir 
quelque bénévole lecteur. 

A tout homme de bon sens qui se reconnaîtrait convaincu de 
l'indigence et de la confusion des désignations chromatiques chez 
Homère, d'autres thèses sembleraient mieux faites pour la discus- 
sion scientifique. En effet de ce qu'Homère confond et méconnaît 
un certain nombre de couleurs, on ne pouvait primitivement con- 
jecturer qu'une chose; c'est qu'Homère avait peut-être pour les 
couleurs un sens anormal. Il était permis de se figurer Homère 
atteint de daltonisme; pourquoi lui, pas aussi bien que Dalton ? H 
n'y a que l'anachronisme à remplacer par un terme plus scienti- 
fique, par un hellénisme, tel que chromatotyphlie, et la chose ne 
présente plus rien d'étrange, ni dans le fond ni dans la forme. 
William Pôle, en Angleterre, s'est arrêté à cette thèse et l'a très- 
savamment développée comme nous le verrons plus loin. 

Lorsque nous-même nous entreprîmes l'étude de la question 
— car aujourd'hui le sens chromatique d'Homère est devenu une 
question scientifique dont s'occupent philologues et physiciens, 
esthéticieiis et ophthalmologistes — nous étions sous l'impression 
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qu'avait laissée dans notre esprit, la lecture des monographies, 
brillantes d'érudition et de style, du célèbre helléniste anglais; 
nous étions convaincu qu'Homère ne connaissait absolument rien 
ou du moins peu de chose des couleurs, et nos premières recher- 
ches furent dirigées dans le sens que voici : 

Il est de tradition positive que le chantre d'Achille devint 
aveugle; il est d'autre part avéré qu'il fut atteint d'une variété de 
dyschromatopsie encore mal définie; or, la science clinique établit 
que certaines mal^/dies du fond de l'œil aboutissant à la cécité, 
s'accompagnent de symptômes caractéristiques bien déterminés du 
sens chromatique, qui sont pour le praticien un élément de dia- 
gnostic. 

Partant il semblait légitime de nous poser cette question : si 
Homère perdit la vue, ne peut- on pas admettre que la dyschroma- 
topsie dont ses œuvres témoignent, constituait un symptôme sub- 
jectif d'une altération anatomique ou physiologique de la rétine et 
du nerf optique dont les progrès amenèrent la cécité ? Nous nous 
mîmes à la tâche, nous recherchâmes dans V Iliade et V Odyssée 
les passages oii il est fait mention de couleurs, en tenant compte 
de la valeur du contexte, des annotations des commentateurs et de 
tout autre détail d'éclaircissement grammatical ou analytique, et 
nous nous efforçâmes ainsi d'arriver à une classification des erreurs 
commises par Homère, qui pût être mise en rapport avec les ta- 
bleaux dressés, en ces derniers temps, par les spécialistes qui se 
sont occupés des anomalies idiopathiques et symptomatiques du 
sens chromatique. Nous espérions, en déterminant les caractères 
particuliers du genre de dyschromatopsie, découvrir d'abord si l'on 
pouvait admettre l'existence d'un sens anormal congénial chez 
Homère, ou bien s'il s'agissait de symptômes accidentels, attribua- 
bles à l'affection de la rétine et du nerf optique. Nous nous flat- 
tions, une fois que nous serions arrivé aussi loin, d'établir même 
un jour le diagnostic rétrospectif de la maladie oculaire dont fut 
atteint le divin poëte. 

Au cours de ces recherches, nous fûmes pris d'un doute sé- 
rieux : en avançant plus avant dans le dénombrement des épithètes 
dénominatives de couleurs employées par Homère, nous commen- 
cions par nous apercevoir que la dyschromatopsie du poëte n'était 
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pas chose aussi évidente qu^on a bien voulu le croire : le fait de la 
confusion dans la distinction des couleurs nous sembla devoir être 
remis en question. Nous allâmes toutefois jusqu'au bout, contrô- 
lant mot par mot les textes incriminés, en nous promettant de 
reprendre le sujet d'étude au point où l'avait entrepris Gladstone 
lui-même. 

Telle est aussi la marche que nous suivons dans ce travail. 

Quant à la conclusion qui se dégage de la présente étude, 
nous anticiperons sur les développements un peu longs que sem- 
blable dissertation comporte nécessairement, pour la formuler 
d'une manière proleptique : 

8HI règne, à certains passages des œuvres d^ Homère , une corir- 
fusion apparente ou réelle dans la désignation verbale des couleurs, 
il faut en voir la cause dans le vagus inhérent à ces désignations 
elles -mêmes y — désignations adéquates d'ailleurs à des connais^ 
sances techniques très -imparfaites — bien mieux que dans un état 
physiologique embryonnaire du sens chromatique. 

C'est à la démonstration de cette thèse que nous avons con- 
sacré le présent travail. 

Nous arrivons ainsi, sans le vouloir et sans même nous en 
douter, à pouvoir donner, précisément au moyen de ces mêmes 
chants homériques, invoqués par nos contradicteurs, un solide 
appui au principe que nous défendons : s'il y a progrès constaté 
dans les monuments historiques quant à la représentation verbale 
ou figurative des idées et des sensations, ce progrès dépend de 
l'état des connaissances scientifiques acquises par l'esprit humain 
en voie d'éducation continuelle et non d'une transformation 
supposée des lois physiologiques qui régissent nos organes des 
sens. La faculté estimative de notre entendement requiert l'at- 
tention portée sur nos actes de perception : l'enseignement oral ou 
écrit transmet aux générations successives les résultats accumu- 
lés de l'analyse répétée et de l'expérience individuelle. C'est bien 
là une évolution commune à toute science. Mais, comme la force 
réflexe de nos actes de perception est inférieure à leur force di- 
recte, il se fait que cette marche est souvent lente, qu'elle subit 
des oscillations, des arrêts, des fluctuations, des retours, ou qu'elle 



— 9 — 

reçoit d'autres fois des impulsions progressives considérables, 
comme il arriva pour Tétude de la lumière lorsque Newton porta 
sur elle l'effort puissant de sa pénétrante analyse. 

Enfin, le bon sens nous dit que le progfrès réside dans l'état 
de nos connaissances des choses et des lois qui régissent les choses, 
et non dans les choses et dans ces lois elles-mêmes. 

La présente étude n'aura probablement pas l'heur de plaire 
à bon nombre de mes confrères : les monographies, qui, dans le 
genre de celle-ci, semblent annoncer un sujet fantaisiste, ne sont 
pas dans le goût des graves docteurs ^' élevés à l'école des 
sciences ". 

Comment se dissimuler le sort qui lui est réservé ? 

^^ La médecine, écrit le D' Magnus, ne s'est guère encore 
occupée d'études de ce genre. Loin de nous la pensée de lui en 
faire un crime. Nous estimons au contraire que la médecine, avec 
ses sciences auxiliaires seules, n'est pas en état de résoudre un tel 
problème. Chaque étude de ce genre, qu'elle ait trait aux fonctions 
de l'œil, de l'oreille ou du nez, exige avant tout et surtout une 
exploration aussi exacte que possible de la littérature la plus an- 
cienne des peuples les plus divers. Les connaissances acquises par 
cette voie, rapprochées des indications que l'on trouve dans les 
monuments écrits des générations suivantes, peuvent seules pré- 
parer à la médecine un terrain solide sur lequel elle édifiera ses 
conclusions et développera ses lois ^. " 

Nous estimons qu'il est encore d'autres causes capables d'ex- 
pliquer l'abandon dans lequel on a laissé choir ce genre de recher- 
ches. L'effort analytique de la science moderne se trouve dirigé 
dans un sens diamétralement opposé, et il n'y a que les médecins 
s'occupant d'ethnographie, de morphologie ou de métaphysique 
médicale, qui consentent encore à admettre l'importance des re- 
cherches historiques dans l'étude des questions biologiques. Si de 
notre temps les médecins s'inquiètent médiocrement de voir sou- 
lever un débat sur des points historiques qui naguère auraient 
passionné les lettrés de toutes les professions, c'est qu'ils ont une 



* Op. iaïuJL.j p. 10. 
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peur mortelle de tout ce qui ressemble à la spéculation : voilà le 
motif de cette indifférence que Pon observe de nos jours parmi les 
médecins touchant les plus grands problèmes dont la médecine 
puisse s'occuper. Le que sais-je ? de Montaigne est devenu VuUima 
ratio du scepticisme médical : on a placé cette borne au milieu de 
la route; anathème le téméraire qui la dépasse ! 

FiCHTE, le Titan idéaliste, qui selon Tallusion mythologique 
d'Henry Heine, voulut avec l'échelle des pensées escalader le ciel, 
a dégoûté des études abstraites toute une génération d'habiles 
physiciens; tels les Ilotes dégoûtaient de l'ivresse. Un jour on avait 
cru voir comme le grand Frédéric, les théologiens, les philosophes 
et les physiciens s'entrechoquer dans l'obscurité; on s'en est allé 
dépité, ahuri et plus ignorant, chacun à ses petites affaires et les 
médecins à l'eau chaude, au cataplasme et à la saignée du fameux 
Sangrado de Gil-Blas. Depuis on a repoussé loin du domaine scien- 
tifique non seulement les questions abstruses, mais on a renié tous 
ceux qui mettent à profit d'autres ressources que les engins maté- 
riels et les faits tangibles que les instruments servent à découvrir. 
Le siège est fait d'avance à tout homme de science qui n'apparaît 
pas à la rampe de la publicité sous la livrée du carabin d'amphi- 
théâtre, marchant à la découverte du puits de Démocrite, armé 
d'un scalpel et d'un microscope. En dehors du champ restreint de 
l'expérience matérielle, on tient tout pour de la spéculation, de la 
philosophie, de la rêverie 

On arme les yeux du corps de gigantesques lentilles. Les 
yeux de l'intelligence, de la raison pure, qui faisaient découvrir 
à Aristote l'harmonie des mondes, sont devenus des hublots qu'on 
tient soigneusement fermés au flot toujours montant de la vérité. 
Voilà où devait nous mener la crainte ridicule et injustifiable de 
tout ce qui ressemble de loin ou de près à la philosophie première. 

On doit aux progrès des sciences naturelles un grand nombre 
de travaux, soit dignes d'admiration, soit dignes de louangeuse 
estime, il serait puéril de le méconnaître; mais le sont moins ces 
airs de dédain superbe que je vise et qu'on affecte de nos jours au 
sujet de certaines études dans lesquelles le bon sens et la con- 
science humaine remplacent avantageusement les procédés de la 
science expérimentale; mis à la tâche, ceux-ci ne parviendraient 



— 11 — 

qu'à user vainement leurs engrenages sur la lime, comme le ser- 
pent de la fable» 

Il est ainsi des problèmes dont la solution importe plus qu^on 
ne le suppose — nous croyons que celui que nous élucidons est 
bien du nombre — et pour l'étude desquels il faut que les sciences 
médicales tendent une main amie à la Littérature, à l'Histoire, à la 
Philologie. Dans Fespèce, nous ne pouvons nous passer de leur 
concours; nous éviterons cependant, sous prétexte de méthode, de 
précipiter le lecteur, craintif et prévenu, dans un gouffre d'ab- 
stractions ou de discussions philologiques. — Nous pouvons nous 
en tenir scrupuleusement à l'examen des documents authentiques. 
Qu'on ne redoute donc aucune surprise; rien moins que notre sujet 
prête à la spéculation pure. 

Les précautions mêmes que. nous avons dû prendre ici pour 
que le public médical ne nous oppose pas une fin de non-recevoir, 
tirée de la nature spéciale du sujet, prouvent à leur manière la 
vivacité des appréhensions qu'il entretient au sujet des recherches 
extra-expérimentales. L'avenir décidera jusqu'à quel point cette 
répudiation est rationnelle et favorable au développement de la 
vraie science. 

Dans son ensemble, ce travail concourt à la réfutation de 
l'hypothèse défendue par M. Magnus. L'analyse critique des étu- 
des spéciales, faites sur le sujet par l'illustre chancelier du gou- 
vernement britannique, nous servant de point de départ, la forme 
obligée est celle d'une réponse à Sir Gladstone. Au fond il s'agit 
ici d'une consciencieuse controverse touchant l'article ^^ The Co- 
lour sensé " publié dans le Nineteenth Gentury, par l'éminent 
homérologiste; rien de plus. 
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LE SENS DES COULEURS CHEZ HOMÈRE 

FBÊUMINAIBES 

Il est expédient, croyons-nous, de rappeler d^abord, parmi les 
détails biographiques que nous tenons des historiens grecs, ceux 
qui, paraissant le moins contestables, peuvent nous être de quel- 
que secours dans Fétude spéciale du sens chromatique chez 
Homère. Il n^est pas sans utilité, par exemple, de fixer P époque 
pendant laquelle vécut le poëte de Chios, car il importe de compa- 
rer son aptitude à discerner les couleurs d^avec celle accusée dans 
les livres authentiques de ses contemporains ou de ses devanciers; 
c^est ainsi qu^il devient possible de juger si certaines anomalies du 
sens chromatique que Pon rencontrerait chez Homère constituent 
un fait isolé, tout à fait personnel et pathologique, ou bien si cet 
état défectueux marque la moyenne des connaissances acquises 
à cette époque de l'évolution historique de l'espèce humaine. 

Homère naquit environ 400 ans avant Hérodote d^Halicar- 
nasse^ 315 ans après le fameux siège de Troie ^. La chronique des 
marbres de Paros indique l'an 850 avant notre ère^. Sosibius 
rapporte iqu'il vécut du temps de Charilaus, roi de Sparte, auquel 
succéda Nicandre*; c'est à dire pendant la première Olympiade. 
Or, d'après les savantes recherches chronologiques de C. Mûller, 
le premier cycle de 63 ans correspond ^ à l'intervalle compris entre 
839 et 902 av. J.-C. 



^ 'HatoBov yàp kol ^'OiJ/qpov fjkLicLTjv reTpaKoa-toLau ereai SoKeœ 
fi€v Trpea^vrépovf; yepétrdat. Hérodote d'Halicaenassb, L. II, § 53. 

^ " Ideoqae Homerus flornit 315 (1181. 866) sive quinquies 63 annis post 
epocham Trojanam. " Fragmenta chronologicay in Bihlioth. script, grœc.y t. xix, 
p. 121, suppl. 

3 « Marmor Parium ep. 24 expeditionem Trojanam ponit a 1217 a Chr. s. 411. 
(septies 63) ante Olymp. I. Eodem modo statuit Castor, Ephorus, etc. " — Ibid. 

* Cf. quod ex Sosibio tradit Clemens Alexandria (Stroma i, p. 327, C) Homernm 
flomisse anno octavo Charîlai régis Lacsademoniorum. 

* Consultez la dissertation clironologique de C. MiQler snr Tépoque homérique 
d'après Philostrate, Ephore, Apollodore, Cornélius, Easèbe, Castor, Velleins Patercù- 
lus, Hérodote, Plutarque, etc., in Bibliotheca scriptorum Qrœcorum (Dindorfius) 
édit. Firmin Didot, Paris, t. xixj — Fragmenta chronologica, Introductio, p. 121 et ssv. 
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Les circonstances particnlières de sa naissance nous fournis- 
sent des renseignements précieux quant à l'appréciation de sa 
constitution physique : chose qu'il importe de prendre en considé- 
ration dans l'examen de l'hypothèse qui veut voir dans Homère un 
malade atteint de neuro-rétinite avec symptômes dyschromatop- 
siques. 

Sa mère Critheis^ était originaire de Cymes, Elle avait été 
séduite par un inconnu et s'enfuit de sa ville natale pour cacher sa 
honte. Les douleurs de l'enfantement la surprirent sur les bords 
du Melès, une petite rivière qui coule dans les plaines de Smyme; 
d'où le nom de Melesigène, qu'elle donna à son fils. 

Les auteurs grecs, parlant d'Homère, le désignent souvent par 
ces mots o Tv<j)Xb<; k<u kv<J)o<; àvrjp, *' l'homme aveugle et bossu ". 
L'existence de gibbosités rachitiques ne doit pas nous étonner 
chez un sujet dont les antécédents et l'histoire de la famille ont 
été si propices à la dégradation constitutionnelle. Le D'^ Lugol, et 
avec lui la majorité des praticiens qui se sont spécialement occupés 
de rechercher et d'observer les causes de la débilité congéniale, 
constate la fréquence du rachitisme et de la scrofule parmi les 
enfants issus de la débauche, les enfants trouvés et les orphelins. 

'^ L'étude des causes pathogéniques offre toujours chez eux, 
dit le D^ LuGOL -, des difficultés insurmontables par l'ignorance où 
l'on est de la santé de leurs parents; les antécédents étant incon- 
nus, on ne peut jamais apprécier à sa juste valeur l'influence des 
causes occasionnelles. Cependant la plus simple réflexion ne tarde 
pas à faire apprécier que l'hérédité doit jouer, chez ces enfants, 
le rôle principal dans la production de la maladie scrofuleuse. " 



* Pausanîas rapporte avoir In, dans le temple de Delphes, la réponse d'Apollon 
à Homère, d'après le texte de laquelle le poëte serait né d'nne femme indigène d'Ios. 
Les habitants d'Ios montraient au voyageur-géographe le lieu de sépulture d'Homère 
et celui de Clymène, sa mère. Les habitants de Chypre prétendaient, eux, qu'il était 
né d'une femme de cette île, appelée Thèmisto. L'auteur se montre sceptique et se 
refuse à se prononcer au sujet de la patrie maternelle du poëte; en général il fait 
peu de cas des racontars empreints de chauvinisme. 

Tavra r^fieb; aKovaavreç re kcll èirCKe^àiievoL tov<; ^pT/a/toùç, ihia 

ovBéva avT&v Xoyov ovre eç irarplSa ovre irepï rihiKia^ 'OfiTjpov 
ypàxl>Ofi€V, Pausanîas, liv. x, chap. xxiv, n° 3. 

^ Recherches et observations sur les causes des maladies scroful&aseSf D' Lugol, 
Paris, 1844. 

2 
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Quels sont en effet les parents des enfants illégitimes ? 

Les mères sont pour la plupart de jeunes filles pauvres, sé- 
duites, obligées de fuir la maison paternelle pour cacher leur gros- 
sesse, accablées de cliagrin, exposées aux privations, aux fatigues 
de toute nature et souvent infectées de maladies syphilitiques. On 
en voit qui, pour faire disparaître les apparences accusatrices de 
leur faute, ont recours à des manœuvres de toute nature, qui ont 
toujours pour effet d^entraver l'évolution régulière de Pembryon. 
Les pères qui, comme celui d'Homère, gardent l'anonyme, sont 
ordinairement des hommes perdus de mœurs, qui vivent dans Pin- 
tempérance des plaisirs vénériens : une des causes les plus puis- 
santes de la dégradation héréditaire, de ces tares organiques légués 
aux fruits maladifs du libertinage. 

Enfin, l'éducation première, l'insuffisance des premiers soins, 
ont une part très-large dans le développement ultérieur des mani- 
festations pathologiques. 

Homère fut recueilli avec sa mère et élevé par un pauvre 
maître d'école, du nom de Phemius^ qui partagea avec ses hôtes 
les maigres ressources que lui valait l'enseignement primaire des 
bambins de Smyme. La position de fortune du père adoptif ne 
devait certes pas être brillante; l'histoire a eu soin de nous ap- 
prendre qu'il était pauvre ^ mais ce renseignement explicite aurait 
pu nous manquer que la présomption de son indigence nous serait 
suggérée par l'état de dénuement dont il dota son fils d'adoption. 
La condition politique de la ville de Smyme nous permet d'appré- 
cier que la profession d'instituteur n'était, de ce temps pas mieux 
qu'aujourd'hui, une de celles oii l'on peut aisément se créer des 
rentes. Smyme n'était alors qu'un vaste comptoir de commerce, 



^ Phémius, maître d'école à Smyrne, recueillit Critheis, mère d'Homère, devint 
pins tard son époux et adopta l'enfant. Dans VOdysséey Homère a donné le nom do 
Phémius, à nn rapsode laissé par Ulysse auprès de son épouse Pénélope, pour veiller 
sur sa conduite et que les prétendants de celle-ci forçaient à chanter dans leurs 
festins. Homère assigue aux chanteurs de l'âge homérique, entre autres à Phémius, 
une place importante dans les banquets, analogue à celle qu'occupaient les muses 
mêmes dans le palais de Jupiter. Le chant et la danse forment l'ornement des ban- 
quets et sont pour les hommes de cet âge le plus raflâné des plaisirs. (Odyssée, 
liv. XVI, XVII.) 

' Pausanias, DescrijpHo Qrœciœ, ii, 33, 3. (Édition Firmin Didot.) 
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une colonie florissante de l'Asie mineure, où la Grèce venait échan- 
ger les produits de son industrieuse activité contre les trésors 
précieux que les caravanes de l'Orient, semblables aux flots auri- 
fères du Pactole, y roulaient par torrents. Je me figure Smyrne, 
un grand centre de négoce, où tout le monde est aux affaires, où 
les puissances de la vie se concentrent dans Tévaluation du bénéfice 
net. Et l'on sait combien les transactions mercantiles et l'activité 
fiévreuse des entrepôts sont peu compatibles avec le feu sacré de 
l'étude, de l'art et les productions du génie. Là où les gros épiciers 
imposent l'ascendant irrésistible de leur or, l'aristocratie intellec- 
tuelle perd ses titres et ses privilèges; ceux qui ne sont riches que 
d'esprit passent inaperçus dans la tourbe affairée des traficants 
et des usuriers; à plus forte raison ceux qui, moyennant un salaire 
dérisoire, font état d'enrichir l'esprit des autres. Rien d'étrange 
donc à ce que Phémius, pauvre instituteur à Smyrne, n'ait pu 
donner à Homère, enfant, les soins spéciaux que réclamait sa corn- 
plexion délicate. Aussi son fils adoptif, manquant de cette édu- 
cation première du corps que l'aisance permet de donner aux 
favoris de la fortune, devint rachitique et bossu : O Kv<f>oa' àvrjp. 

Homère, adulte, remplaça son père adoptif dans l'exercice de 
ses fonctions, mais la profession d'instituteur se trouvant médiocre- 
ment en harmonie avec ses aptitudes particulières et les tendances 
de sa nature poétique, il chercha moyen de sortir d'un terre-à-terre 
qui devait singulièrement paralyser l'essor de son incomparable 
génie. L'occasion s'offrit à lui unique et séduisante, lorsque Mentes, 
le navigateur qui se trouvait en rade du port de Smyrne lui pro- 
posa de venir à son bord et de le suivre dans ses voyages lointains. 
On comprend aisément qu'Homère ne se fit pas trop prier : il ru- 
minait déjà dans son esprit le plan de l'Iliade, il rêvait ses adora- 
bles visions dans l'Olympe, les conseils suprêmes des Dieux réunis 
en assemblée délibérante, la rivalité de Vénus et de Junon, il créait 
les épisodes et les héros fameux du siège de Troie, il s'essayait à 
chanter la colère d'Achille, la beauté d'Hélène, la mollesse de 
Paris, la sagesse d'Ulysse et la bravoure d'Hector; mais il lui 
fallait encore enrichir la trame de ses poëmes au moyen de contes 
héroïques, de légendes et de symboles, en un mot il lui fallait de 
la couleur locale; et il se proposait de recueillir de la bouche même 
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des peuples de la Béotie, de FArcadie, de la Crète, du Xanthe et 
de l'Hellespont les renseignements précieux quMl voulait utiliser. 
L^espoir de visiter la patrie de ces demi-dieux dont il allait faire 
les héros de son Iliade, constituait donc un mobile assez puissant 
pour le décider à courir les mers et nous le voyons, s^instruisant 
des mœurs et des institutions politiques du monde ancien, visitant 
l'Egypte, ntalie, FEspagne et les colonies de la Grèce. 

Depuis quelque temps déjà ses yeux souffraient d'un mal 
obstiné, lorsqu'un accès d'une violence inquiétante l'empêcha de 
continuer le cours de ses pérégrinations et l'arrêta dans l'île 
d'Ithaque. Le patron du navire sur lequel Homère avait pris pas- 
sage, le confia aux bons soins de l'un de ses amis qui le traita 
assez heureusement pour lui permettre au bout de peu de temps 
de reprendre ses voyages. Ce médecin s'appelait Mentor. Les 
confrères oculistes peuvent s'enorgueillir de ce nom, qu'Homère 
reconnaissant immortalisa dans ses vers en le faisant Foracle de 
toute sagesse. Cependant notre poëte n'avait échappé qu'à la 
catastrophe d'une cécité complète, sa vue n'en était pas moins 
affaiblie au point que, lorsqu'il retourna à Smyme, les amis, ses 
admirateurs, le considéraient déjà comme irrévocablement con- 
damné à la perte totale de la vue ^. Pausanias nous dit que c'est 
dans la ville de Thamyride qu'Homère perdit la vue sans espoir 
de guérison ^, il atteste d'une manière explicite la véracité de ses 
infortunes, et vise notamment la tradition constante touchant son 
amaurose, dans un passage, que nous citons en note*. A cette 



^01 fi€P Sfj ^I0aK7](rioL XéyovŒL rore fiiv irap ecovroîç Tv<f\a)07jvaù, 
û)Ç Se èyd) (frjfii rore fièv vyirj yevéaôaù, varepov Se èv KoXo(f&vt, 
TucpXûûOijvaL; avvofioXoyova'i Se fiot koX K6\/)(f(ûviot toiÎtoéç.... AitlkO' 
fiévœ Se 6Ç Ko\o(f&va a-vvéfirf iràXiv voarjaavra roùç oQf0cLKp,ov<; fitf 
SuvatrôaL SuKfvyeîv rrjv vocrov, àWà TVQfKxûOrjvai, èvravôa, ex Se rrjç 

KoXocpâi/oç TUcpXoç iàv àTrLKveérat etç rrfv SfJ^vpvav, 

2 Livre iv, xxxiii, 7- 

* Tov irepi^oXov Se ei/roç Kal to Ar^fioŒOévov^ fijnjfid iari. Kal 
fioi ro SatfWVLov Seî^ai fiaXiara èin tovtov SokcÏ koX *'Op,ripov 
trporepov coç eÏ7) ^da-fcavov, èl Sff '^Ofirjpov fjbèv 7rpoSù€<f)0apfi€POV Toùç 
6<f)6a\/jiov<; èirl roaovTCû KaK(o icaKov Sevrepov irevla TnéÇovŒa €7ri 
irâcàv Tr)v yfjv incû^evovra fffe. 
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époque, c'est-à-dire vers Tâge de 32 ou 34 ans, Homère commença 
sa vie de troubadour errant, allant de par le monde, dans les 
ports, dans les camps, à la cour des rois, chanter ses admirables 
poëmes, écliangeant les sons de sa lyre contre Pobole du ménestrel 
mendiant. 

H est parfaitement établi qu^Homère devint aveugle; cette 
donnée historique ressort des renseignements puisés dans les 
livres authentiques des historiens grecs et de ceux que nous indi- 
querons dans la suite de ce résumé biographique : il est à présu- 
mer que VIliade fut composée avant Fépoque de sa cécité com- 
plète, et les commentateurs admettent qu'Homère profita, de son 
séjour à Ithaque pour recueillir les éléments et tracer les grandes 
lignes de son Odyssée, Nous verrons si par l'étude de la vision des 
couleurs dans ces deux poëmes, il est possible de discerner les 
époques de sa vie auxquelles Homère les composa. 

Un fait qu'il nous suffira d'avoir établi maintenant, c'est la 
cécité du poète. 

La plupart des auteurs anciens l'ont consigné dans leurs 
écrits, et plusieurs d'entre eux d'une manière expresse, sans que 
jamais un historien de l'antiquité ait présenté la chose de telle 
façon qu'on puisse découvrir dans le texte quoique ce soit de 
mythologique, de symbolique ou d'allégorique. A" preuve, les 
passages de 

Plutarqub : Vita Homet^y 12. — Thucydide : m. 104. — 
Pausanias : ii. 33, 3; m. 4, 33. — Lycophron : Gassandray 422. — 
Aeistotb : Orat. 21, p. 703 (Ed. Dindorf). — Ciceeon, TuscuL, 
V. 39. — Hérodote d'Halicarnasse, 2, 13. 

Dans son Hymne à Apollon, Homère se désigne lui-même par 
ces mots : V aveugle de Chios. 

.... oirirore /ccV rtç hn^dovioiv àvdpcùTroiv 
^F»v9d8* àveiprjrai ^eivo^ TaXaireipio^ iXOûJV 

12 KOVpai, TtÇ O V[L[LLV aVTJp TJOtCTTOÇ aOLOCDV 

EvdaSe Trcùkeirai, kœl réco répireade fLoXio'ra; 

*TiJL€L<; S'eS [LoXa irào'aL xmoKpivao'ff cû^7j/x.û}S* 

Tu^Xoç oLvfjp, oLKel Se Xlw tvi TraLTraXoécrcrrj' 

Tov TTacrai /jLeroTno'Oev àpicrTevovcnv dotSau 

(v.167, 173.) 
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^^ Si jamais un habitant de ces lieux ou un voyageur étranger 
vous demande le nom du ménestrel que vous chérissez entre tous, 
celui dont les chants vous ont le plus charmées, ô jeunes filles, ô 
vous répondrez assurément d^une voix unanime que ce fut cet 
homme aveugle qui habitait les rochers de Chios; ses chants sont 
pour vous de loin les plus agréables. '^ 

On sait, du reste, que le nom même d'Homère, ofi7)po<;, signifie 
'^ aveugle '' dans Fidiome maternel de Cymes; fcvfir), une des colo- 
nies éoliennes de l'Asie mineure, ou le melesigène passa quelque 
temps. C'est dans cette île que le surnom lui fut donné à la suite 
de circonstances que nous aimons à rappeler. 

Un jour les habitants de Cymes, désireux de faire rejaillir la 
gloire du poëte sur leur cité, proposèrent de pourvoir aux besoins 
du malheureux vieillard; les personnages importants, les autorités 
et le peuple se constituèrent en assemblée délibérante et l'on agita 
la question s'il ne convenait pas de voter une rente viagère au 
poëte, dont la mère, du reste, était originaire de Cymes, ce qui le 
forcerait à habiter cette île pendant le reste de ses jours et fixerait 
ainsi sans contestation la patrie de l'immortel aède. Homère assis- 
tait à la séance et déclama les meilleurs passages de ses oeuvres. 
Un marchand, très peu sensible aux charmes de la cadence, et 
moins soucieux encore de payer la gloire future de sa patrie, fit 
observer que donner au poëte la faveur dont il était question, 
aurait constitué un fâcheux précédent. C'était, d'après lui, le 
moyen de faire accourir à Cymes tous les aveugles, tous les Homères 
de l'Ionie, dit-il en patois de Cymes, et le projet fut abandonné. 

Invariablement et de tout temps, le même vœ victis dont les 
masses égoïstes accablent les grands hommes malheureux I 

Le nom d'Homère remplaça dès ce jour celui qui rappelait 
sa naissance près du Melès. 

'^O/x.Tjpoç èTreKpdvqa'e tû> MeXTjcrtyci^ct ciTron^ç avyj^opfYJq* ol 
yap Kvfiacoc rov^ rvcjAovç oiirjpov^ Xéyovaiv, ûjœtc Trporepov 
ovoiiatpiLivov avTov MeXTjcrtyci/eoç tovto ya/écrOaL rovvoiJLa 
*^0/jt7jpoç. (HÉRODOTE d'Halicarnasse, Vita Homeri, 2. 13.) 

On a contesté qu'Homère fût réellement aveugle, on a même 
contesté son existence : pour certains historiens modernes Homère 
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ne serait qu'un mythe, une personnification symbolique de la poésie, 
et ses œuvres une glorification apocryphe de la Qrèce antique, une 
apologie commandée par les Hellènes orgueilleux à une société de 
rapsodes à la retraite ! 

La nature de ce travail ne comporte assurément pas de digres- 
sion touchant les théories que le scepticisme émet sur l'authenticité 
des œuvres Homériques. Ni les conjectures académiques d'Hé- 
delin d'Aubignac au XVII® siècle, ni les conceptions originales du 
célèbre Vico, au XVIIP, ni les discussions de polémique ardente 
que souleva l'Allemagne érudite, ne peuvent faire l'objet ici d'une 
analyse même sommaire : question toute spéciale et étrangère à 
notre sujet, nous renvoyons pour son étude aux travaux bien 
connus de Westbeman ^, Wolf 2, Oeeuzer ^, Duntzee *, Havet ^. 
Quoi qu'il en soit, les puissantes objections du scepticisme mo- 
derne, ne feront pas aisément oublier l'argument fondamental 
et absolument concluant que les Hellénistes tirent de l'unité admi- 
rable de ces modèles uniques de l'épopée et du roman que l'on 
connaît sous les noms d'Iliade et Odyssée, de l'inimitable richesse 
des descriptions obtenue toujours par le même procédé, et du sou- 
tenu plus réel qu'apparent des caractères, de la simplicité des 
moyens et de la grandeur des effets, de l'uniformité constante des 
opinions politiques, des notions de sens moral, et de la philosophie 
de l'auteur, etc., etc. A ceux qui, faisant disparaître l'individualité 
d'Homère, le considèrent comme un mythe insaisissable, un orphée, 
un symbole de la poésie, nous demanderons pourquoi les Grecs 
l'ont fait aveugle, ce personnage mystique, qui figure le langage 
des Dieux. Que l'on mette un bandeau devant les yeux de la For- 
tune, de Thémis ou de Cupidon, nous l'admettons; mais aveugler 
la poésie, ce regard perçant qui ^^ scrute les mystères de la terre 
et des cieux ", la poésie, sœur de la peinture, " ut pictura poesis " ^; 

la poésie 

cet arfc suprême efc complet 

Peinture qui se meut et musique qui pense, 

* Vitœ Homeri sex (Brunswick, 1845). 

^ Frolegomena ad Hoinerum (Halle, 1794, in 8°). 
' Briefe ûher Homer und Hesiod (Tubingue, 1814). 

* De Piaistratea IlUadis et Odyssœœ editione^ 1837. 

^ Be Homericorum poematum origine et v/nitate (Paris, 1843, in 8°). 

* HoBACE, Ars jpoetica, v. 361. 
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nous la représenter sous les traits d'un vieillard bossu et aveugle^ 
Tv<f)\à^ KOL /ci/^oç kvi^p; vraiment on ne saisit pas la signification 
de cette cécité mythologique, et la supposition même d- une telle 
allégorie fait injure au bon sens de la grécité ancienne : leurs 
mythes sont d'habitude mieux réussis. 

Une raison pour contester toutes les traditions qui se rap- 
portent à la vie d'Homère, raison qui n'existe plus aujourd'hui, 
c'est le doute qui régnait jusqu'à ce jour concernant ^authenticité 
et la véracité des écrits d'Hérodote et de Plutarque. Paul-Louis 
Courrier exagérait tellement les défauts de fidélité historique chez 
Plutarque qu'il croyait cet auteur capable de faire gagner à Pom- 
pée la bataille de Pharsale '^ si cela pouvait arrondir tant soit peu 
sa phrase ". 

Dans ces derniers temps, des études consciencieuses et pa- 
tientes ont forcé des hellénistes des plus distingués à reconnaître 
que jamais il n'a existé d'historien pins véridique, d'écrivain plus 
scrupuleusement fidèle qu'Hérodote d'Halicarnasse, cet homme 
dont on se plaisait jusqu'aujourd'hui à regarder les œuvres comme 
un tissu de fables et de mensonges intéressés ^. Les progrès des 
connaissances archéologiques, ethnographiques, géologiques et phi- 
lologiques ont amené cette importante découverte. (Voyez Manuel 
â/ histoire ancienne de V Orient, par Fe. Lenoemant, Paris, 1879.) 

Nous en prenons acte; cette thèse, solidement établie sur des 
documents irrécusables, venge toutes les atteintes portées aux 
traditions de l'antiquité concernant Homère, et nous pouvons 
désormais entreprendre l'étude physiologique de cet homme, vi- 
vant en chair et en os, sans crainte de voir ridiculiser nos efforts 
comme portant dans le vide. 

Il ne faut pas se figurer que l'étrange indigence des désigna- 
tions chromatiques dans le langage d'Homère constitue un fait 
dont les Grecs n'ont pas eu conscience. Non, cette particularité 
n'a pas traversé les âges sans fixer sur elle l'attention des gram- 



1 " Hérodote est un voyageur d'une exactitude merveilleuse, qui raconte à la 
fois avec une charmante naïveté et une rare intelligence.... Son livre est infiniment 
précieux et chaque jour les monuments viennent en confirmer le témoignage. Il 
a dû se contenter parfois des récits que lui faisaient les guides et les prêtres des 
temples qu'il visitait. " Aussi a-t-il le scrupule de l'avouer. {Manuel d^histoire 
ancienne, liv. m, t. i, p. 319.) 
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mairiens et des historiens. M. Gladstone n'a pas fuit du neaf^ 
lorsqu'il consacra à Pétude de cette question un cliapitre spécial 
de ses Studies on Homer and Homeric âge; il n'a eu d'autre mérite 
que d'avoir essayé d'une interprétation soi-disant scieutiticpie, alors 
que le bon sens du plus modeste esthéticien suflBsait pour résoudre 
les difficultés qu'il se créait à lui-même. Bappelons à l'appui de 
cette appréciation une citation très-instructive, publiée naguère 
dans le journal scientifique de Londres, Nature, n® du G Décembre 
1877, par M. W. Robertson-Smith. 

H s'agit d'un passage d'Ion, qui nous a été conservé dans les 
œuvres de Deipnos, l'Athénien. 

Ion, contemporain de Sophocle (450 av. J. C), décrit une 
soirée qu'il passa à Chios en compagnie de l'illustre tragédien ^. 

Sophocle admirait la rougeur et la fraîcheur de teint d'un 
jeune garçon qui lui versait à boire, il se plaisait à citer un vers 
de Phrynicus qu'il appliquait fort à propos : 

Les feux de Tamour rayonnent sur ses joues empourprées. 

Un grammairien se trouvait là par hasard; il se récrie et fait 
observer d'un air pédant l'inexactitude du qualificatif de couleur. 
'* Eh ! quoi, Sophocle, lui dit-il, toi le grand poëte, tu répètes une 
description aussi défectueuse, aussi fausse, que Phrynicus commit 
en parlant des joues empourprées d'une jeune beauté. S'il y avait 
parmi nous un peintre portraitiste pour colorier de pourpre les 
joues de ce jeune garçon, tu verrais comment il cesserait vite de 
te paraître charmant. Il n'est pas juste de comparer le beau avec 
ce qui ne l'est pas du tout ! " 

Sophocle, que cette incartade et cette observation saugrenue 
faisaient malicieusement sourire, répliqua adroitement par un vers 
de Simonides, un de ces vers cités à tout propos et admirés do 
tout temps par les Grecs : 

La voix de la jeune vierge s'exhalait do ses lèvres empourprées. 

'' Homère ne te plaît donc pas, dit-il finement au rigide critique, 
lorsqu'il parle des ^'cheveux dorés" d'Apollon, ou ^^ des doigts 
de rose " de la f raîchel aurore. Vraiment, tu as bien raison, car si 



* Liv. XIII, chap. 81, p. 603 et ssv. (Edit. Firmin Didot.) 
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Pon devait plonger les bouts des doigts d'une belle dans la cou- 
leur rouge, elle ne tiendrait pas trop à les produire en public, elle 
craindrait qu'on ne la prit pour une ouvrière en teinturerie '\ 

Cette riposte provoqua Philarité générale et le subtil gram- 
mairien, morfondu, jugea prudent de s'abstenir de toute autre 
critique : Sophocle et sa joyeuse compagnie avaient trop de bon 
sens pour écouter des rodomontades dans le goût rigoriste et 
pédantesque. 

Nous tenions à rappeler cet épisode familier de la vie d'Ion : 
il prouve que les Grecs étaient parfaitement conscients de l'insuf- 
fisance de leur vocabulaire poétique en fait de désignations de 
couleurs; il prouve aussi que les désignations dont ils se servaient 
ne correspondent nullement à l'état de leurs connaissances posi- 
tives ni au degré de développement de leur sens des couleurs. 

Enfin, nous verrons dans la suite de ce travail, combien Glad- 
stone aurait mérité, de la part de Sophocle, la réplique que l'on 
vient de lire, s'il lui avait débité, sur le ton rectoral qu'on lui con- 
naît, ses études, transcendantes d'érudition, qu'il a publiées con- 
cernant les noms de couleurs dans les œuvres du cycle épique. 

En 1858 parut dans le 3® volume des Studies on Homer and 
ihe Ho7nenc âge, un travail critique sur les dénominations de cou- 
leurs usitées du temps d'Homère. M. Gladstone, l'auteur de ces 
recherches, constatait que le poëte avait usé de la lumière et de 
ses formes diverses avec une puissance d'effets grandioses et variés 
que peut-être jamais poëte ait connue, tandis que l'emploi d'ex- 
pressions précises pour les couleurs prismatiques fait complète- 
ment défaut dans ce langage qui fit l'admiration de plus de vingt 
siècles. Gladstone s'est attaché à nous démontrer cette particula- 
rité, qu'il dit propre à Homère et à son temps, de sentir dans les 
couleurs plutôt la quantité que la qualité de la lumière. Ses con- 
clusions étaient formulées comme suit : 

1° La peixeption des couleurs prismatiques chez Homère et a 
fortiori celle des couleurs composées est en général vague et indé^ 
terminée. 

2° Pour cette raison, il convient d'adopter une autre échelle que 
celle de Newton, pour étudier son système chromatique. 

Si l'on remplace le mot pe?*c6ip^/on par une expression plus 
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exacte qui ne préjuge pas au moins la question fondamentale de 
cette étude, on peut parfaitement souscrire à la première propo- 
sition et dire que la dénomination verbale des couleurs simples et 
composées paraît ordinairement vague ou indéterminée à nous qui 
ne saisissons pas exactement la valeur des mots employés du temps 
d^ Homère. 

Quant à la seconde proposition, elle nous paraît irréprochable. 

Seulement, en conjecturant, ce qui est absolument rationnel, 
que nos connaissances actuelles ne peuvent être comparées à cel- 
les des premiers temps de Fliumanité, notamment en ce qui con- 
cerne l'analyse scientifique des phénomènes physiques, pourquoi 
ne pas induire aussitôt que cette différence trouve sa cause dans 
l'état variable de ces connaissances elles-mêmes, et que fallait-il 
violenter les faits et la raison humaine, pour la mettre dans les 
degrés d'un prétendu processus évolutif du sens physiologique des 
couleurs, comme l'a fait le D"^ Magnus ? Évidemment, ce que nous 
appelons bleu maintenant, n'a pas nécessairement un mot rigou- 
reusement correspondant dans les vocabulaires anciens de la haute 
grécité, mais ce manque de correspondance lexicologique ne prouve 
nullement que, pour cela même, les désignations Kvaveo^ ou cœru- 
leus fussent des appellations confuses, variables de sens, indéter- 
minées pour ceux qui s'en servaient. Ce n'est que depuis les tra- 
vaux de Newton, que bleu est devenu une expression technique, 
scientifique, dont la signification est adéquate à l'intuition d'une 
couleur fixe et invariable, qu'il est toujours possible de reproduire 
identique à elle-même entre le rayon vert et 1^ rayon violet du 
spectre solaire. 

Mais combien de mots techniques, devenus usuels par la suite, 
ne chercherait-on pas en vain dans le langage des peuples primi- 
tifs ! La chose qu'ils désignent leur était souvent très-bien connue, 
mais la nécessité pratique, esthétique ou scientifique, n'avait pas 
encore marqué pour eux l'obligation d'une désignation précise. Les 
progrès des connaissances humaines se traduisent aujourd'hui par 
une augmentation effrayamment progressive de mots techniques, 
dont les analogues ne préexistent presque jamais, mais il arrive, 
comme c'est le cas pour les noms de couleurs, qu'un même vocable 
prend un sens déterminé et fixe après qu'il a servi longtemps à 
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désigner des choses imparfaitement analysées, et que, pour cette 
raison, il a joui d'un sens mobile, quelquefois vague et souvent 
indéterminé. 

Jusqu^en 1839, il a régné dans les appellations de couleurs 
une confusion désespérante : c'est alors que M. Chevreul entreprit 
de débrouiller ce chaos. Il s'aperçut dans la classification qu'il 
tenta de figurer sur une échelle chromatique, qu'il n'aurait eu rien 
de trop avec mille cent et quarante types de couleurs différentes, 
s'il voulait classer, d'une manière scientifique, les dénominations 
usitées et désigner d'autre part les nuances qui ne l'étaient pas 
encore d'une manière précise ! 

Que penser après cela des imperfections du langage Homérique ? 
Aujourd'hui que la science a fixé la nomenclature des cou- 
leurs, il ne se publie pas un ouvrage de littérature dans lequel on 
ne puisse relever plusieurs erreurs de dénominations chromatiques. 
Et si nous voulons aller au fond de la question, nous pourrons 
facilement nous rendre compte des nombreuses causes d'erreur qui 
entretiendront longtemps encore cette confusion du langage; il 
suffit de réfléchir un instant à la façon dont s'acquiert l'intuition 
d'un type couleur, aux innombrables variétés que produit l'assem- 
blage des couleurs composées, et à la nature essentielle du sens 
des couleurs lui-même. 

Et avant d'aller plus loin, voyons ce que c'est que le Sens des 
Couleurs, 

Lorsque nous parlons Couleur, quelle est la modalité impres- 
sionnelle que cette abstraction suscite en notre for intérieur ? Le 
mot couleur y pour autant qu'il correspond à l'unité coordonnant 
en une représentation typique l'intuition généralisée d'un concept 
couleur, n'est pas adéquat à une intuition nettement définie; je 
dirai même qu'on ne peut concevoir la couleur, accident d'un 
corps matériel, sans désignation spécifique; il faut préalablement 
établir un lien de rapport, formuler un jugement rudimentaire, 
faire une comparaison réfléchie avec une couleur en particulier. 
De la complexité que développe en nous une pareille tentative 
d'abstraction, il faut se dégager en se rabbattant de l'abstrait sur 
le concret, du général indéfini en venir au cas particulier : la cou- 
leur comme abstraction absolue ne s'entend donc pas. Mais l'idée 
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d« couleur se conçoit vaguement en procédant par voie d'exclusion; 
c'est ainsi qu'en partant de l'absence de toute couleur, le noir 
absolu — physiquement parlant l'absence de lumière — se conçoit, 
mais exige pour cela même un effort de comparaison avec l'idée 
de clarté, tout comme l'idée d'une couleur spectrale nettement 
déterminée. 

On ne peut se représenter la couleur rouge, verte, bleue, etc., 
sans évoquer l'image d'un corps quelconque et sans le concevoir 
teint en rouge, vert, bleu, etc., mais cette représentation n'en est 
pas moins de l'espèce des intuitions subjectives et voici comment 
cela peut être compris : c'est que la sensibilité purement interne 
objective d'abord la couleur que nous voulons faire apparaître, et 
que sur cette apparence intelligible se porte alors le travail subjec- 
tivant, l'action réflexe qui nous assimile cette idée. 

Poursuivons notre analyse. 

Le sens intime d'une couleur est, comme toute connaissance 
du monde extérieur, une intuition sensible; mais la couleur conçue 
a priori, c'est-à-dire l'intellect pur ne relevant pas de la sensibilité 
perçue, fait-elle défaut ? 

La chose est des plus obscures à étudier, et, dans l'état actuel 
de l'expérience, nous ne pourrions résoudre une question qui offre 
moins d'intérêt au point de vue de notre sujet qu'au point de vue 
des sciences ontologiques pures. 

Des sujets atteints de cataracte congénitale furent opérés 
dans un âge avancé. Ils s'étaient fait pendant leur cécité des con- 
cepts fantaisistes, des idées telles quelles sur les couleurs de cer- 
tains objets. Plusieurs faits consignés dans les annales de la 
science médicale témoignent de ce dire. Il nous suffira de rappeler 
le cas de ce jeune garçon opéré par Cheselden et qui servit d'objet 
aux discussions philosophiques à la fin du siècle dernier; la statue 
de Condillac trouvait une application dans les faits d'expérience, 
et le sensualisme triomphait. 

D'autres observations, de Wardrop, de Ware, de Trinchinetti, 
de Hirshberg, ne suffisent pas pour échapper au reproche de dé- 
nombrement imparfait, et rien de positif ne peut être déduit de 
ces cas de cécité congénitale guérie par la chirurgie oculaire. 

Dufour opéra fructueusement l'œil droit d'un sujet de 20 ans. 
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atteint de cataracte congénitale. Avant Textraction linéaire, le 
patient distinguait la lumière de Tobscurité, et jusqu^à un certain 
point la couleur rouge, jaune et bleue. Sa guérison achevée, lors- 
qu'on le conduisit en pleine clarté, il se comporta exactement 
comme quelqu'un qui différenciait seulement le jour de la nuit, 
bien que l'examen ophthalmoscopique eût fait voir un fond de 
l'œil parfaitement normal. Bientôt l'opéré reconnut le mouvement 
d'une chaîne de montre, l'éclat d'une bague, mais il fallut lui per- 
mettre de toucher l'objet pour qu'il le désignât exactement. Il 
recevait donc des impressions lumineuses qu'il ne savait encore 
interpréter, l'éducation devait se faire chez lui comme chez l'en- 
fant, toutefois plus rapidement en raison du développement géné- 
ral des facultés intellectuelles et de l'expérience déjà acquise de 
la méthode analytique. 

Il est à remarquer que les individus dont il s'agit dans toutes 
ces observations intéressantes avaient entendu souvent dans des 
descriptions familières, parler d'abondance de la richesse, des 
charmes et des contrastes des différentes couleurs; il ne faut pas 
oublier d'autre part que l'homme se fait une idée approximative, 
et proportionnelle à la vivacité de son imagination, des objets 
dont on l'entretient et qu'il ne connaat pas d'une manière certaine; 
enfin il arrive ordinairement dans la cécité causée par une dégé- 
nénérescence opaque du cristallin que la rétine étant parfaitement 
saine, le sujet distingue la lumière éclatante de l'obscurité pro- 
fonde, ce qui devient un point de comparaison suffisant pour une 
imagination d'autant mieux douée d'activité spontanée qu'elle 
travaille depuis plus longtemps à suppléer aux sensations physi- 
ques du monde extérieur qui lui font défaut. 

Les phosphènes encore sont conservées et l'impression que la 
pression mécanique transmet au nerf optique se réfléchit avec la 
régularité physiologique qui correspond à un état d'intégrité ana- 
tomique des tissus et milieux conducteurs et centraux. 

Donc, pas de conclusions immédiates à tirer de ces obser- 
vations. 

Quant à l'homme, qui par un accident quelconque a perdu 
les yeux avant d'en avoir fait usage, c'est bien lui qui convient 
aux expériences du philosophe. Mais comment pourra-t-il répon- 
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dre aux questions qu^on viendrait à lui poser sur le sens des 
couleurs ? Il faudrait s^incarner en lui, s^identifier avec lui, s'in- 
staller de plain-pied dans la conscience de cet aveugle pour démê- 
ler ces insolubles problèmes. 

Mais avant de passer outre, admettons un instant que, la chose 
étant possible, les résultats de Fépreuve établissent que l'intégrité 
des nerfs optiques conservée, l'excitation périphérique des troncs 
nerveux donne des impressions lumineuses élaborées, encore cela ne 
prouverait-il rien en faveur de la théorie des idées acquises. Et le 
contraire fût-il vrai, c'est-à-dire qu'on ne parvienne pas dans ces 
expériences à démontrer l'existence de l'intuition intellectuelle 
pure du sens chromatique chez le même sujet, que les disciples de 
Kant ne pourraient s'en prévaloir en faveur du scepticisme trans- 
cendental. 

Après ces prolégomènes dont on ne contestera pas l'utilité, 
puisqu'ils écartent l'éventualité de nombreuses objections, reve- 
nons à notre sujet, et voyons ce qu'il faut entendre par ces mots : 
le sens des couleurs, 

^' Nihil est in intellectu quod prius non fuerit in sensu. " Ce 
principe de psychologie défendu par l'école péripatétique et la 
scolas tique, repris et mal compris par Condillac, n'exclut pas les 
idées de l'ordre intellectuel pur : il est complètement étranger aux 
conclusions que le sensualisme et le scepticisme en ont déduit; 
l'autorité de Platon, d'Aristote, Descartes, Mallebranche, Leibnitz, 
de Kant lui-même est là pour l'attester. 

C'est dans la sensation préalable d'une couleur qu'il faut 
placer l'origine de sa connaissance individualisée. Mais avant la 
formation nette et définie d'une sensation consciente chromatique, 
les facultés de l'entendement ont dû déployer un effort, dépenser 
la quotité de force active nécessaire, pour fixer dans Vintellect la 
conception typique de l'intuition sensible de cette couleur. Voici 
comment se produit ce phénomène de perception, voici dans la 
durée la succession des phases nécessaires à sa complète élaboration. 

La couleur, image objective, a frappé la rétine en vertu de cer- 
taines lois purement physiques, tout comme le spectre réfracté par 
un prisme est venu se dessiner sur l'écran de la chambre obscure 
de Newton; cette impression, recueillie dans des organes spéciaux 
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par n'importe quel mécanisme^ se transmet au centre visuel le long 
des nerfs optiques. C'est le sens empirique, inconscient, le sensus 
des scolastiques; c'est ce qui se passe encore souvent lorsque nous 
regardons au loin sans fixer et d'une manière distraite des objets 
passant devant nous : ils irradient vers notre rétine l'image de leur 
forme extérieure, sans que nous en ayons conscience; c'est que 
notre attention est absente de la sphère d'activité matérielle où 
s'élaborent les sensations visuelles. 

Cette transmission sensitive d'ordre exclusivement physique 
n'a nullement impressionné le moi pensant, aussi a-t-elle passé 
sans laisser la moindre trace dans l'entendement. Tout s'est borné 
à une modification physique des éléments matériels. Comparons 
cette première phase aux combinaisons chimiques qui s'opèrent au 
sein de nos tissus sans que nous en ayons conscience : la succession 
continuelle de ces oxydations et de ces désoxydations organiques 
est pourtant transmise par des organes conducteurs spéciaux instant 
par instant aux centres nerveux, qui les gouvernent inconsciem- 
ment pour nous, et des ordres continuels émanent de ceux-ci et 
parcourent les fils télégraphiques que les anatomistes appellent 
chez l'homme le système nerveux ganglionnaire. Dans ce labora- 
toire que nous portons en nous, tout se passe à notre insu parce 
que l'attention est toujours absente du point central qui dirige le 
travail d'une façon automatique. 

L'impression d'une couleur parfaitement réunie au foyer de 
la rétine intègre, peut de la même façon nous échapper et passer 
inaperçue. 

Un jour l'attention, libre de toute entrave, se porte sur cette 
impression spéciale, et l'esprit s'arrête un instant pour saisir au 
passage les manières d'être de cette impression reçue de l'exté- 
rieur; il l'analyse, il la juge par voie de comparaison, en ac- 
quiert le concept, et l'intuition sensible de cette couleur lui 
appartient. 

L'attention est donc nécessaire pour fixer dans l'esprit l'idée 
d'une couleur et cette attention doit être beaucoup plus forte que 
pour la plupart des autres objets du monde extérieur. Il faut un 
travail sérieux avant de former un jugement sain, adéquat à la 
couleur; aussi, comme la force réflexe de nos actes de perception 
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est inférieure à leur force directe, s'est-on souvent trompé, et les 
idées primitives pouvaient être très-obscures et troublées. 

Nous ne devons pas cbercber ailleurs la cause de la confusion 
remarquée chez certains peuples étrangers à toute civilisation à 
propos de couleurs imparfaitement désignées : Fanalyse n'est 
pas complète. 

Si la même sensation chromatique ne se renouvelle pas à bref 
délai et ne revient s'offrir aux épreuves de l'entendement, il est 
fort à craindre que la mémoire ne s'en dépouille rapidement et 
que la première expérience ne soit à recommencer. L'aveugle de 
Cheselden présente un exemple frappant de ce que nous venons 
de démontrer par rapport au caractère fugace que présentent les 
premières impressions de couleurs sur l'intelligence humaine. 

Un fait vulgairement connu, c'est l'extrême habileté que 
déploient les femmes dans l'harmonisation, la distinction des 
nuances que nous ne voyons que sous l'aspect de couleurs iden- 
tiques. Ayant, dès leur enfance, exercé le jugement par voie de 
comparaison sur des écheveaux colorés de laine ou de soie, sur des 
étoffes et des chiffons de toilette, elles en arrivent, à force d'épreu- 
ves attentives, à l'intuition précise de certaines différences peu 
marquées et qui échappent complètement à ceux qui n'ont jamais 
exercé leur jugement dans ce sens. Cet exemple démontre l'impor- 
tance de l'attention souvent stimulée pour arriver à fixer dans la 
mémoire les types couleurs. Il faut des comparaisons répétées coup 
sur coup, des erreurs souvent commises et redressées, des épreu- 
ves nombreuses et variées pour graver ces impressions subjectivées 
dans la mémoire, de manière à ce qu'elles deviennent, dans la 
suite, l'origine d'une apparence sensible, d'un phantasma, d'une 
apparence intelligible, capable d'être représentée dans le langage. 

Sentir d'abord une couleur et puis la comprendre : telle est 
la marche suivie dans l'acte d'assimilation de l'idée d'une couleur. 
La sensation, objective dans le principe, devient subjective et puis 
s'implante comme souche d'intuitions sensibles. C'est alors seule- 
ment que l'apparence intelligible, c'est-à-dire la phase ultime de 
l'élaboration intellectuelle, peut se communiquer dans le verbe, et 
que l'homme exprime par le langage la sensation qui a fait l'objet 
de ses investigations. 
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Impression et transmission, perception et Jugement; voilà ce 
qui se passe pour le sens conscient d^une couleur comme pour F ori- 
gine des autres connaissances du monde matériel. 

Les couleurs sont donc des sensibles propres à la vue, 
produits par la lumière diversement réfléchie par les corps; 
et le travail de l'entendement qui les assimile crée le Sens 

DES COULEURS. 

Fixé maintenant sur le sens même des mots qui composent le 
titre de la présente étude, il nous sera plus aisé de juger, en con- 
naissance de cause, de la valeur réelle de cette distinction établie, 
par certains physiologistes, entre l'activité élémentaire des sens et 
les variétés sensibles d'un ordre plus élevé, telles que la conscience 
de la beauté mélodique, les charmes des couleurs, des arômes, etc. 

Nous venons de voir que l'assimilation de la notion précise 
d'une couleur s'obtient par un travail d'analyse; chaque nouvelle 
notion de couleur, reconnue distinctement par l'entendement en 
voie d'éducation, constitue donc un progrès partiel; résumant ainsi 
l'intuition élaborée au moyen de comparaisons, de jugements et 
d'épreuves analytiques, la connaissance de chaque modification 
chromatique de la lumière est un progrès de l'analyse spéciale, et 
sa dénomination technique marque ce progrès dans l'histoire du 
langage. Si nous admettons une évolution des couleurs dans le 
vrai sens du mot, ce sont pour nous les facultés de l'entendement 
qui en sont le siège. Hors de là, il faudrait admettre une transfor- 
mation progressive dans les lois physiques qui régissent la matière 
depuis qu'elle existe. Or, parmi les éléments nécessaires à la per- 
ceptivité chromatique — qui sont la lumière, le fonctionnement phy- 
siologique de la rétine humaine et de ses connexions centrales, et 
la faculté cognoscitive de l'intellect, — quel est celui qui peut être 
considéré raisonnablement comme sujet à des mutations évolutives ? 

Est-ce la lumière ? 

Mais il faudrait au moins prouver que, pendant les temps his* 
toriques, la photosphère, la chromosphère, la lumière du soleil, ont 
varié dans leur nature au point de rendre sensibles, dans la réfrac- 
tion chromatique, les modifications lumineuses qui y correspondent. 
Pareille hypothèse a-t-elle jamais été soutenue en cosmogénie ? 
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La théorie de M. Laterrade émise naguères sur Inexistence préhis- 
torique de deux soleils ne compte plus de partisans de nos jours. 
Du reste, il ne pourrait en découler aucun argument en faveur 
d^une modification évolutionniste du spectre solaire, connu par 
Thomme; puisque le refroidissement de la terre auquel a succédé 
^apparition de notre soleil, aurait été tellement intense, au dire de 
M. Laterrade lui-même, que la ten^e fut à cette époque complète- 
ment couverte d'immenses glaciers, ce qui la rendait impropre à la 
vie végétale et animale. 

Est-ce le fonctionnement physiologique des organes visuels qui 
se serait perfectionné depuis l'apparition de l'homme sur la terre ? 

Le croirait-on, c'est à cette hypothèse que le D^ Magnus 
s'est arrêté; c'est par elle qu'il entend nous expliquer l'évolution 
historique du sens des couleurs. 

Ainsi chez l'homme la rétine aurait fonctionné d'une manière 
différente dans les premiers temps de l'humanité et dans les temps 
actuels. Bien plus, ce serait l'incitation directe de la rétine sous 
l'influence du choc incessant des molécules d'éther, qui aurait 
suscité le sens même de la vue. Ce même processus, grâce à la 
différence oscillatoire des ondes éthérées plus ou moins longues, 
aurait développé des éléments anatomiques spéciaux, destinés à 
percevoir les différentes couleurs. Ainsi faudrait-il imaginer un 
arrangement fortuit survenu entre des éléments nerveux, qui pour 
recevoir et connaître les rayons bleus, qui pour réagir en vert; 
d'autres enfin se seraient adjoints au fur et à mesure des besoins, 
pour compléter l'échelle des nuances nombreuses et variées qu'il 
restait à distinguer dans la suite. 

Soumettre le monde des sens et des idées à des lois mécani- 
ques, ne demande, comme on le voit, qu'un peu de bonne volonté 
et beaucoup d'audace. Exemple : un jour trois cellules cérébrales, 
vivement sollicitées à la vue d^un triangle rectangle, se sont orien- 
tées d'une façon toute ingénieuse dans le cerveau de Pythagore, et 

Le carré de Thypoténuse 
Devint égal, ou je m'abuse, 
A la somme des deux carrés 
Faits sur les deux autres côtés. 

Cela devait être ainsi, grâce au degré d'évolution matérielle 
des cellules cérébrales de Pythagore. Et pour preuve, ne voit-on 
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pas chez les arachnides six cellules du ganglion céphalique rendre 
parfaitement compte de la forme hexagonale des toiles que les 
araignées construisent ? Pas plus difficile que cela, ^interprétation 
mécanique des progrès de l'intelligence humaine. 

Soyons sérieux et laissons là les absurdes conséquences qui 
découlent logiquement de la loi mécanique inventée pour ren- 
dre compte du sens des couleurs; ne demandons même pas à 
M. Magnus de nous expliquer la mutabilité des lois physiologi- 
ques dans un organe toujours identique à lui-même, car la con- 
ception d'une nouvelle hypothèse sur la variabilité de la forme 
anatomique nous serait opposée sans plus de façon. Le bon sens 
nous dit que le progrès est dans l'état de nos connaissances des 
choses et pas dans les choses elles-mêmes. 

M. Steinthal a eu parfaitement raison de dire que la question 
de l'histoire des couleurs est, ^^ en bonne logique, très-mal posée ". 
^^ Indiquer une époque primitive où l'organe de la vue était inca- 
pable d'exercer quelques-unes de ses fonctions actuelles " ^, c'est 
préjuger, d'une manière absurde, ce qu'il fallait avant tout mettre 
en question. 

Ne semble-t-il pas évident que les lois physiologiques, dans 
leur fonctionnement régulier, n'éprouvent pas de progrès dans une 
même espèce pour le même organe : l'homme ne digère pas mieux, 
ses muscles ne se contractent pas autrement, son cœur ne bat pas 
d'après un rythme plus perfectionné, aujourd'hui que passé vingt 
siècles. Des modifications fondamentales dans la trame des tissus, 
capables de faire surgir de nouvelles fonctions, sont-elles admis- 
sibles pour chaque espèce en particulier ? Et qu'on ne nous parle 
pas des anthropoïdes velus. Ce ne sont pas là des hommes. Or, 
l'histoire des couleurs n'a pas plus à s'occuper de ces bêtes, hypo- 
thétiques n'est-ce pas, qui ont d'ailleurs oublié de nous laisser des 
morceaux de littérature, des œuvres d'art qui nous permettent de 
juger de leurs connaissances chromatologiques, que d'autres chim- 
panzés, ou des chevaux ou des mollusques. Il s'agit ici de l'homme, 
c'est-à-dire d'un être constitué comme nous le sommes. Eh bien, 
nous disons que chez l'homme, depuis qu'il est homme et parce 
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qu^il est homme, les lois physiologiques qui président au fonction- 
nement de ses organes, n^ont pas plus varié que la constitution 
histologique de ces organes eux-mêmes; et certes l^idée de progrès 
est moins admissible, que ne le serait une présomption de déca- 
dence, par voie de dégénérescence héréditaire des tissus soumis 
aux atteintes de la maladie. 

Pas de modification dans la physiologie normale du corps 
humain, surtout pas de progrès. 

Nous touchons au dernier objet dont nous devions nous occu- 
per, et c'est par son étude qu^il sera possible de poser la question 
comme en bonne logique elle exige de l'être. Nous voulons parler 
du rôle des facultés intellectuelles, de Fentendement, de la mé- 
moire, de la puissance acquisitive, dans l^évolution historique du 
sens des couleurs. 

^^ Le premier coup d'œil jeté par les hommes sur le monde 
n'a pu leur faire voir, tout d'abord, que l'obscur ensemble et la 
totalité mystérieuse des choses; comme on ne distinguait pas en- 
core des détails, on ne percevait que le Tout. Ce n'est qu'un peu 
plus tard qu'est venue l'observation des parties et des phénomènes 
particuliers. L'analyse s'est étendue de jour en jour, parce que le 
Tout est sans limites; mais évidemment la synthèse initiale, quel- 
qu'imparfaite qu'elle fût, avait précédé l'analyse. " 

Nous trouvons, dans le cas particulier dont nous nous occupons, 
une application très-juste de cette donnée générale énoncée par 
Barthélémy de S* Hilaire à la suite de considérations profondé- 
ment scientifiques sur l'histoire de nos connaissances premières ^, 
et nous répondrons à M. Jules Soury que '^ la nature a toujours 
apparu à l'homme sous les couleurs que nous lui connaissons. Il a 
toujours vu le ciel, les arbres et la mer colorés des mêmes teintes 
que nous y percevons. Dans ce grand théâtre du monde, où le 
décor et l'éclairage changent presqu'à chaque heure, il a été 
toujours charmé par les lueurs empourprées de l'aurore, le vert 
tendre des jeunes pousses et l'éclat intense des fruits mûrs ". 

Ainsi devant un tableau de maître, on se trouve impressionné 
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par Vensemble harmonieux des lignes, de l'expression, de l'ordon- 
nance et du coloris, avant de songer à découvrir par quels détails 
d'exécution, par quels trucs d'atelier, l'artiste en est arrivé à 
produire sur nous cette agréable impression; ainsi l'homme a con- 
templé lontemps la nature dans sa majestueuse complexité, dans 
son harmonie admirable, avant de tenter l'analyse de chaque élé- 
ment qui concourt à la production de si grands effets. La synthèse 
initiale lui a parfaitement fait voir le tout, aussi bien la lumière 
avec ses mille variations colorées, que la ligne et les plans; l'œil a 
parfaitement perçu la somme de toutes ces sensations, mais l'ana- 
lyse consciente de chaque partie, le dénombrement des artifices 
mystérieux qui créent les contrastes, en cherchant l'harmonie, 
n'ont commencé à l'occuper que plus tard, alors qu'il s'est mis à 
fouiller les coins du tableau, oubliant en quelque sorte sa première 
impression. La partie technique de ses connaissances commence 
là, et l'analyse graduelle de chaque couleur vient se placer ici 
au début de ses recherches. 

L'activité élémentaire — cette expression devient impropre 
après ce que nous venons de dire — , l'activité élémentaire du 
sens de la vue serait donc ce coup d'œil d'ensemble, cette synthèse 
initiale, cette contemplation idéale qui juge, d'un seul regard, les 
beautés d'un tableau; des sensations moins élevées constitueraient 
le sens technique de couleurs que l'analyse des détails développe- 
rait de plus en plus dans notre entendement par l'exercice, l'atten- 
tion et l'éducation. 

Voilà comment nous entendons la distinction entre l'activité 
élémentaire de l'œil et le sens des couleurs; voilà en quel sens 
nous admettons qu'on puisse parler d'un développement historique 
du sens des couleurs. 
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DÉNOMINATIONS DE COULEURS EMPLOYÉES PAR HOMÈRE 

At ne quis modici transiliat munera liberi; il est temps du reste 
d^entrer en matière. Les préliminaires qui précèdent nous sem- 
blaient indispensables tant à la délimitation précise des points dont 
nous avons à traiter qu'à la compréhension facile des développe- 
ments ultérieurs. 

Nous passons à F étude des œuvres d'Homère au point de vue 
du sens physiologique et psychologique des couleurs, étant con- 
cédé que son vocabulaire nous a légué la somme de ses connais- 
sances chromatologiques positives. Entrons donc immédiatement 
au cœur de la question, abordons franchement notre sujet par le 
côté le plus abrupt, et marchons droit à la dijffilculté la plus sérieuse 
que nous ayons à surmonter. Parlons de l'absence complète du hleu 
de ciel dans les tableaux du Melesigène. 

Cette particularité étonne à bon droit quiconque se représente 
Homère, vivant sous le beau ciel ultramarin de l'Ionie, confiant 
aux sons de sa lyre les impressions vivement colorées que devaient 
produire en lui les merveilles d'une nature aussi féerique, aussi 
richement lumineuse que le sont d'ordinaire les paysages de 
l'Orient. Comment la demeure éthérée des immortels, le ciel azuré 
de l'Olympe, que chantaient Ennius ^, Sunécios ^, Nsevius ^ et Vir- 
gile*, n'ont-ils jamais produit, sur cette complexion éminemment 
romantique qui distingue le chantre de Chios, d'autre impression 
que celle de la grandeur, de la majesté de l'immensité ? Comment 
les chants du vieil aède, telle la surface d'un lac tranquille, ne 
reflètent-ils jamais cette teinte bleue du ciel, dont les charmes 
devaient s'imposer à l'auteur de V Odyssée. Cette douce et mélan- 
colique idylle, qui semble moins une épopée qu'un conte naïf de 
vieillard, qu'une évocation des veillées antiques, contient des 
tableaux admirables; la pureté de la ligne et l'intensité des tons 
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clairs font oublier la pauvreté du décor et des accessoires; à tel 
point qu'il y manque même, sans que nous nous en plaignions, la 
préparation traditionnelle de la toile, cette couche d'outremer, 
le fond de ciel qui constitue le premier œuvre de nos paysagistes 
modernes. 

L'absence d'une expression propre visant la coloration bleue 
du ciel; telle est la singularité la plus marquante au point de vue 
du sens chromatique que l'on rencontre dans les œuvres d'Homère. 
Nulle part il n'est question de ciel bleu, nulle part existe une 
désignation verbale adéquate à l'intuition chromatique du bleu 
pur. La sensation subjective tout au moins semble faire défaut, 
si l'on prend les chants d'Homère comme l'image fidèle des con- 
naissances acquises à cette époque, par l'analyse objective et la 
puissance cognoscitive de l'intellect humain. 

Tel est le fait; voyons quelles peuvent être les circonstances 
spéciales qui l'expliquent. 

Un point que les recherches philologiques et les études d'es- 
thétique ont mis en lumière, c'est que l'absence du bleu de ciel ne 
s'observe pas seulement dans les œuvres d'Homère et d'Hésiode, 
mais également dans les hymnes veddiques, dans le Zend-Avesta, 
dans les écrits hébraïques et, en règle générale, dans la littérature 
ancienne de tous les peuples asiatiques. D'autre part, l'ethnogra- 
phie et la linguistique s'accordent pour reconnaître des particula- 
rités semblables dans le langage d'un grand nombre de peuplades 
barbares, habitant aujourd'hui les régions sauvages de l'Afrique, 
de l'Amérique et de l'Océanie. 

Eésumons brièvement les documents publiés jusqu'à ce jour 
que nous trouvons épars dans diverses publications périodiques de 
France, d'Allemagne et d'Angleterre. Peut-être sera-t-il possible, 
en mettant le lecteur en présence des résultats d'une analyse éten- 
due à grand nombre de faits connus et se rapportant directement 
^, la question qui nous occupe, peut-être sera-t-il possible de lui 
faire saisir pourquoi les poètes de la haute grécité, Homère entre 
autres, n'ont jamais décrit le ciel sous l'aspect de sa coloration 
caractéristique, sans qu'il soit besoin d'invoquer un arrêt de déve- 
loppement dans l'organe visuel ou toute autre hypothèse naturaliste. 
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Dans le Rig-Veda, on voit le char du soleil dépeint avec une 
richesse d'expression incomparable : l'éclat des pierres précieuses 
ruisselle sur ses flancs incandescents; son timon^ blindé de plaques 
de l'or le plus pur, est couvert de couleurs éclatantes; les coursiers 
sont tantôt ^^ couleur d'or ", tantôt zébrés, bariolés de ^^ septuple 
couleur ", mais nulle part il n'est fait mention du bleu de ciel, de 
la Coloration des masses aériennes à travers lesquelles apparaissait 
aux Indiens leur divinité cosmique. La langue sanscrite pos- 
sède toutefois une désinence substantive, qui comporte le sens de 
bleu : nîla (anil, indigo) est usité pour désigner la matière colo- 
rante de VIndigofera tinctoria que cultivaient les Hindous, les 
Israélites et les Égyptiens dès la plus haute antiquité, la couleur 
de la fleur du Lotus, la couleur des eaux de la mer et des fleuves; 
mais jamais il ne sert à rendre la sensation chromatique produite 
sur l'œil par les masses d'air superposées. 

Chez les vieux Persans rien n'indique la connaissance du bleu 
de ciel: des productions littéraires postérieures au Zend-Avesta 
contiennent la première métaphore impliquant une entente vraie 
du bleu céleste {lapis-lazuli) chez les peuples sémitiques ^. 

Les Égyptiens connaissaient parfaitement les matières miné- 
rales dont se servaient déjà les Babyloniens et les Assyriens pour 
la décoration de leurs monuments, ils usaient largement du hleu 
en différents tons, comme l'attestent leurs inscriptions hiérogly- 
phiques et la décoration des anciens temples de l'Egypte ^. Cepen- 



' Fbans de Litszche, Der Talmud und die Farben, in Nord und Sud, Band 5, 
Heft. 14, mai 1878, p. 265. 

2 Le professeur Owen Jones a fait l'analyse chimique des pigments employés 
dans l'art égyptien. Les résultats de ces recherches ont été publiés dans VAppendice 
du voyage du général de Minutoliy et sont cités par tous les auteurs qui ont traité des 
antiquités égyptiennes. 

Ainsi, pour le bleu, nous trouvons : 

Bleu verdâtre (Memphis). Cette couleur est seulement un bleu de cuivre qui a 
dû être primitivement bleu et qui est devenu verdâtre par les influences atmosphé- 
riques. 

Bleu azur clair (Thèbes). Oxyde de cuivre, silice, soude. 

Bleu aaur foncé (Memphis). Même composition que la précédente. 

Bleu de Montagne. Idem. 

M. le professeur Jones a fait Tanalyse de trois échantillons de verres colorés : 

10 Yerres bleus de Memphis. Leurs couleurs sont très-pures, bleu de ciel ou azur; 

elles sont opaques ou diaphanes et produites par Toxyde de cuivre avec quelques 

traces d'oxyde de fer; 

5 
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liant leur vocabulaire ne contient pas de désignation spéciale et 
leurs pièces de littérature ne s'occupent pas de la teinte particu- 
lière du ciel. 

Les anciens Égyptiens désignaient sous le nom de chaptel, un 
bleu minéral dont nous parlons en note; ils dépeignaient dans leur 
art décoratif non seulement le ciel avec les astres, mais unique- 
ment la teinte bleue, qu'ils rendent bleu-noir pour désigner la 
nuit, et blanc pur pour marquer la pureté du ciel ^. 

Les poètes classiques de la Chine ne peuvent être comparés 
aux chantres de Théroïsme épique, tout ce qui ressemble de près 
ou de loin aux saintes folies qui ont fait la grandeur des races 
aryennes, tout cela est absent du caractère chinois; on l'a dit, c'est 
un peuple raisonnable; dès lors on ne peut trouver chez lui que la 
prose sceptique d'Epicure, sous la forme élégante d'Horace ou de 
Lucrèce. 

Les pièces recueillies par M. d'Hervey et savamment analy- 
sées par un critique autorisé M. de Lapbade, ressemblent beau- 
coup aux élégies descriptives que l'esprit sceptique de notre siècle 
a mises à la mode : la nature est pour les Chinois un vaste champ à 
cultiver, elle se couvre de riches moissons, fournit l'opium et le 
vin, et ne peut inspirer qu'une poésie utilitaire et sensuelle. 

Si donc dans la description des paysages chinois on rencontre 
un détail mieux fouillé, un naturalisme plus correct que nulle part 
ailleurs chez les peuples de l'antiquité, c'est que le génie, les aspi- 
rations, les mœurs et la philosophie des premiers ne sortaient pas 
des limites du panthéisme matérialiste, tandis que les autres n'ont 
emprunté à la nature des images que pour donner un corps à des 
pensers transcendants, un mobile fictif à des passions sublimes. 



2© Yerre bleu de Thèhes. La couleur est outremer foncé; le verre est à demi 
transparent et transparent dans les petits éclats. D'après l'analyse, ce verre est 
fabriqué avec de la silice, de la soude, de la chaux, etc., et un peu d^oxyde de cobalt, 
contenant encore quelques traces de fer; 

30 Yerre violet de Memphis; transparent; couleur due à Voœyde de manganèse. 
Les couleurs dont l'analyse est résumée ici sont au moins de six à sept siècles plus 
anciennes que Moïse, peut-être même 1800 ans plus anciennes que Homère. Reise 
Zum Tempel des Jupiter Ammon in der Lybischen Wûste und nach Ober-Egypten in 
den Jahren 1820-21, von Minutoli. Berlin, 1828.) 

1 Fr. Lenormand, Manuel d^ histoire ancienne de V Orient , 1869, 1. 1, p. 541. 
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Ainsi les Chinois, contrairement à l'assertion de L. Geiqeb, 
paraissent avoir, les premiers, désigné nominativement le bleu de 
ciel. Nous nous rapportons, quant à cette notion historique, aux 
travaux de Victor Strauss. Ce philosophe a fouillé les œuvres de 
la littérature chinoise datant d'une époque ancienne et a reculé 
l'histoire positive de ce peuple, au moins de sept siècles avant 
notre ère, époque qui correspond à celle d'Homère, d'après les 
supputations chronologiques de C. Muller. 

Le mot thsâng est une expression précise qui désigne, sans la 
moindre équivoque, le bleu de ciel, tandis qu'à côté du sens général 
de hieu attribué à hiuan (ngun) apparaît un grand nombre de 
variantes marquant peut-être des tons, des nuances plus foncées, 
d'ombre tirant sur le noir (ultra marin). Dans le Schi-King (un 
recueil de chansons et de poésies chinoises datant d'environ 1 700 
av. J. C.) on trouve khiûng -thsâng, pour désigner le bleu de ciel, 
la voûte nuageuse. 

Dans les écrits hébraïques, l'absence d'une dénomination spé- 
ciale du bleu subsiste encore, alors que déjà chez des peuples 
voisins de la Palestine des mots correspondants avaient fait leur 
apparition dans le langage écrit; bien plus, I9. traduction du mot 
bleu serait aujourd'hui même très-embarrassante, tant en hébreux 
qu'en arabe. 

Les rabbins de la synagogue recourent au grec et adoptent 
KaXKàïvov (de KaXKah, turquoise), câvOcvov (violet), tandis que les 
pédagogues arabes ont forgé le mot samoûr, pour le bleu de ciel, le 
mot maur, pour ^^ couleur d'eau "; mais ces divers vocables n'exis- 
tent pas dans le langage usuel et ne peuvent entrer en ligne de 
compte pour la question historique dont nous traitons. 

Il n'est pas de peuple qui, autant que les Juifs, ait eu l'oc- 
casion de porter les regards attentifs vers la voûte azurée; les 
prescriptions du culte, l'interprétation de leurs codes, l'ordonnance 
et l'heure des sacrifices, autant de motifs pour interroger le ciel et 
les signes météorologiques qui s'y présentent. Dès la première 
page du Talmud ^, on rencontre une métaphore orientale pour par- 
ler des premiers rayons du soleil levant, s'élançant au-dessus de la 



* Fr. Delitszche, Danheim, xiv Jahrgang, 1878, n° 28. 
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ligne de ^horizon, comme '^ le bois d^un daim que le chasseur 
pousse devant lui " : 

" De la biche de V aurore jusqu^ au moment où le levant 8^éclaire'\ 

Les docteurs talmudistes se perdent dans un inextricable 
fouillis de figures et d^allusions cosmologiques quand ils prétendent 
fixer les limites du crépuscule ou de Faurore, soit qu'ils veulent 
réglementer les heures de la prière, soit qu'ils enseignent aux 
lévites le moment précis des holocaustes, des purifications, des 
sacrifices, etc., etc. 

Fbans Delitszche a rappelé les métaphores qui se pressent 
dans leurs descriptions de la brume, de l'aurore, du crépuscule et 
de la nuit. H n'est pas de signe météorologique qu'ils niaient mis 
à profit. 

David reconnaissait l'heure de la prière à la bise du nord qui, 
s' élevant au matin, faisait vibrer les cordes de la harpe suspendue 
près de lui. Il s'éveillait, quittait sa couche encore tiède, et saluait 
le ciel : '^ Réveillez vous, harpe et cythare, voici l'aurore ". 
H n'est pas probable que les Juifs, dont les yeux étaient si 
fréquemment fixés vers le ciel, n'eussent pas observé sa coloration 
particulière alors que, d'autre part, il leur fallait une éducation 
très avancée du sens des couleurs pour reconnaître les diverses 
espèces de lèpre, par exemple, que Moïse décrit avec force détails, 
détails presqu' uniquement tirés de la différenciation des teintes 
que présentent les diverses variétés d^exanthème ^. 

Les sacrificateurs, les abatteurs de bétail retiraient de la con- 
sommation la chair suspecte ou de mauvaise qualité; les signes 
auxquels ils recouraient pour opérer ce triage, touchaient à la colo- 
ration spéciale de la viande : " On la tenait pour saine lorsqu'elle 
était noire comme le fard oriental, ou vert de poireau ou couleur 
de foie; elle était impropre à la consommation quand elle était 
noire comme de l'encre, d'un vert jaune comme la poussière de 
houblon, jaune comme le safran, ou la fleur de chardon '' ^. 

Peut-on raisonnablement admettre que la couleur caractéris- 
tique du ciel oriental ait échappé à la rétine des Israélites, quand 



* Lévitique, chap. xiii et Xiv 

^ Nord und Sud : Der Talmudf p. 263. 
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on constate chez eux une reclierclie aussi méticuleuse dans la dis- 
tinction de sous-variétés de nuances aussi peu précises ? 

Si le mot bleu n^a pas son correspondant lexicologique dans 
la langue hébraïque, il est cependant certain que la couleur qu'il 
désigne était parfaitement connue et appréciée par les Hébreux et 
cela dès la plus haute antiquité des temps historiques. Il ressort 
du texte même de la Bible que les juifs faisaient usage, pour 
leurs vêtements, de tissus de lin et de laine deux fois teints en 
^^bleu de pourpre ^^ {Exode, ch. xxxix, verset 2), nuance de bleu 
violacé que Fon retrouve dans la description du voile sacré 
qui, dans le temple de Salomon, cachait aux regards profanes 
l'arche d'alliance et le Saint des Saints (II Paralipomenon, m, 
§ 14; — 2992 av. J. C). Les franges détachées que l'Israélite por- 
tait aux quatre coins de sa robe de laine, étaient formées de 
glands, couleur bleu de pourpre, mêlé de blanc; mais Y indigo était 
sévèrement proscrit pour remplacer cette couleur nationale: ^' Dieu 
se vengera de celui qui mettra du ^^ KaXKaïvov '^ au lieu de pour- 
pre " ^. 

Le D'^ Stein soutient dans le Oartenlaube, 1877, que le bleu 
de pourpre avait chez les Hébreux un sens de nuance noire. De- 
LITSZCHE, au moyen de preuves historiques et philologiques, établit 
parfaitement qu'il s'agissait bien plutôt d'une nuance vraie de 
bleu; le blanc et le bleu sont pour ainsi dire les couleurs nationales 
de la Judée; le culte mosaïque les considérait comme des symboles 
sacrés, aussi le noir était-il intentionnellement banni des usages 
publics et religieux : '^ Le noir est banni de la présence de Jehovah, 
parce que sa robe est lumineuse ^'. 

Voilà des renseignements qui nous donnent la preuve évidente 
que, malgré l'absence du mot technique, les Hébreux connaissaient 
et appréciaient parfaitement la couleur bleue. 

Un texte qu'il importe de citer maintenant, parce qu'il prouve 
que la coloration spéciale du ciel avait positivement fait impression 
sur leur esprit, c'est le passage de Moïse, Exode (livre ii des Tal- 
mudistes), ch. 24, verset 10 : 



KxiXXaLua, employé substantivement, sous-entend OOTpaKa, vases d*un 
hleu transparent, qu'on tirait d'Alexandrie. Cf. Dictionnaire grec-français Alexan- 
dre, 1863, Paris, Hachette. 
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Moïse, Aaron, Nadab et les soixante-dix représentants du 
peuple se trouvaient réunis au mont Sinaï, lorsqu^ apparut le Dieu 
d'Israël ^^ autour d'eux comme une configuration de saphir trans- 
parent^ le ciel lui était égal en pureté '\ 

Et qu'on ne nous objecte pas que les Israélites ne connais- 
saient pas la portée de cette figure, qu'ils n'appréciaient pas les 
charmes que produit sur la vue l'aspect des pierres précieuses. Ce 
sentiment est insoutenable, quand on se rappelle avec quelle en- 
tente des règles de l'art sont ouvragés les ornements, la joaillerie 
de l'arche d'alliance {Exodus, xxxix, verset 10, 11, 12), avec 
quels soins sont énumérés les nombreux bijoux que la reine de 
Saba offrit au roi Salomon, les différentes espèces d'onyx, d'a- 
méthyste, de topaze, de diamants et de rubis, dont elle lui fit 
présent. {Livre des Rois, x). 

Or, les pierres précieuses n'ont de valeur qu'en raison des 
charmes que produisent leurs couleurs. Il est évident pour nous que 
la métaphore employée par Moïse pour décrire le ciel du Sinaï, 
repose sur le rapport qui s'est fait dans son esprit entre la belle 
couleur bleue du saphir et l'aspect de l'azur céleste, et, dès lors, 
il nous semble indiscutable que, de ce temps, les Hébreux, malgré 
l'absence du mot technique, appréciaient à sa juste valeur la 
beauté du ciel bleu. 

Mais l'indigence du vocabulaire hébraïque et arabe sous le 
rapport des désignations de couleurs n'est pas un fait isolé dans 
la grammaire des peuples; il existe, de nos jours encore, bien 
d'idiomes barbares où s'observent des particularités tout aussi 
curieuses et des confusions accusées dans le langage entre des 
couleurs parfaitement distinctes. 

Dans la langue Aymara (souche guichua), parlée au Pérou 
par les Canchis, les Canas, les Collas, les CoUagnas, les Lupacas, 
les Pacusas, les Carancas, les Charcas, etc., — tous peuples qui 
appellent le soleil, indi, — on trouve l'expression périphrase 
larama ancasi pour désigner le bleu des mers et du ciel. Le 
R. P. LuDUico Bertonio Romano commente cette manière de dire 
dans son Vocahvlario de la lengva Aymara^ et donne sa valeur 



* Ouvrage publié en 1621, Juli Pueblo, ii, 191. Textes cités par R. ÂNDsiË) in 
Zeitschrift fur Ethnologie (Anthropolog. Gesellschafft), Bd. x, p. 326, etc. 
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exacte : " lo mas profundo de mar, laguna o rio imiy hondo. Y los 
mas alto del ayre o cîelo ^\ 

Les Brésiliens Guarani, dans ce langage si pittoresque, dont 
les secrets nous ont été rérélés par les études approfondies des 
religieux de la Compagnie de Jésus, distinguent la couleur de la 
mer, de celle des cieux, au moyen d^agglutinations très-curieuses : 

Para-riobi = caeruleum mare, 

Ihagobi = bleu de ciel; 
tandis que la racine des deux mots {tobi) signifie indifféremment, 
lorsqu'elle est appliquée à d^autres objets, tantôt la couleur verte, 
tantôt la couleur bleue ^. 

A côté de cette confusion, se trouve la précision remarquable 
des Araucans, qui distinguent nettement plusieurs nuances de 
bleu. Le bleu en général est appelé callvû, le bleu foncé, curi- 
callvû; le bleu du ciel, paync ^. 

Dans le dictionnaire de la langue Odscbibwâ, on voit pour 
bleu de ciel les mots mijakwa-dong inande ^; les Casikummuques du 
Caucase désignent le bleu par n'ah, et le bleu de ciel par davon 
n^ak sau *; les Cambodgiens appellent le bleu de ciel hhier mekh, et 
hhiery tout seul, signifie chez eux aussi bien le vert que le bleu ^. 

Les anciens peuples du Mexique, tout comme les Chinois, 
possédaient de nombreux qualificatifs pour désigner les diverses 
nuances de vert et de bleu. Ainsi, bleu foncé, bleu de moisissure, 
bleu clair, tout cela était désigné par des mots dont la racine fixe 
était xoxOy tandisque pour bleu et bleu clair il leur restait des 
mots particuliers. Le bleu de ciel devait leur apparaître sous une 
teinte verdâtre, si Ton se rapporte à l^étymologie de leur mot 
xoxaouh'qui ^. 



* Tesoro de la lengva Quarani, por el P. Antonio Euiz de Montoya, Madrid, 
1639, t. II, p. 396. 

^ Arte de la lengua gênerai de la regno de Chile, por el P. Andres Febbes, S. J. 
Lima, 1765, s. v. azul. 

' Fe. Baragâ, a Dictionary of the Otchipwe Langua^e^ Cmcînnati, 1853. 

* Bericht uber P. v. Uslar^s Kasikumulcische studien von A. Schiefneb, S* Peters- 
bourg, 1866. 

* Vocabulaire cambodgien-français y par M. E. Aymonieb, Saigon, 1874. 

* Padbe Alonso de Molina, Vocabulario en lengva castellana y mexicana, 
Moxico, 1571. 
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Richard Andrée a fait observer — il ne s'occupe pas de la 
question de savoir si cette confusion est attribuable à cette anoma- 
lie du sens chromatique ou mieux à une pauvreté de langage — 
que dans Funivers entier il existe des peuplades éparses chez les- 
quelles le bleu foncé, approchant du noir, et le vert, se trouvent 
désignés par un même vocable. 

Herbert Spencer argue, pour soutenir une thèse évolution- 
niste dans ses Principes de Sociologie^ de la confusion qui existe- 
rait chez les Arabes entre le vert, le brun et le noir, confusion 
qu'il dit avoir constatée dans les récits de voyage de Palgrade. 
Mais Richard Andrée, étudiant ex professe ce point ethnographi- 
que de la question, déclare avoir soigneusement revu das Arabi- 
sche Reise von Palgrade^ sans y rien découvrir de semblable ^. 

En Asie, il est vrai, existent de nombreuses peuplades au 
milieu desquelles règne une confusion manifeste entre bleu et 
verty principalement chez les tribus groupées autour du Caucase. 

Les familles Kistiennes, notamment les Touches qui habitent 
les sources de l'Alazané, ont bien un mot ajpe, poui* vert, mais 
Schnieper en indique un autre, sein, qui correspond indifférem- 
ment chez eux au vert ou au bleu ^. Chez les Oudes, appartenant 
à cette famille du Caucase, gogin, signifie bleu et vert; il en est 
ainsi chez les Ingouches et les Karaboukales. 

Chez les Koibales, peuples des Monts Ourals, on trouve le 
mot koky confondant les sens de bleu et de vert ^. Les tribus qui 
végètent sur les bords du Jéniseï dans la Russie asiatique, possè- 
dent un seul mot pour bleu et vert : xagalenj \ 

Dans le dialecte Nischne-Udinsk, bleu est rendu par koho ^, 
vert par nogonj, tandis que les Tringous disent kuku et nogon. On 
voit que le koko ressemble à la traduction de bleu et vert chez les 
Koibales. 



^ Ueher den Farhensinn der Naturvôlker, in Zeitschrift fût Anthropologie y p. 327. 
2 A. ScHNiEFBB, Die Tu8ch'sprache oder die Khistische Mundart in Tibscheteen, 
Sfc.-Petersbourg, 1856, p. 130. 

^ A. Castren's Koibalische und Karagassische SprachlerCf St.-Petersbourg, 1867. 

* A. Casteen's Jenisseï-Ostjakische und Kottische Sprachleref St.-Petersbourg, 
1858. 

* Burgàtische Sprachlere, St.'Petersbourg, 1858. 
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Chez les Annamites, bleu et vert se traduisent par xanh, mais 
bleu se rend aussi par le mot biêc^. 

Les habitants de la Corée confondent bleu et vert sous la 
même désinence pchuruda ^, Les Indiens de Cambodge disent 
khier (bleu), khier slap sek (vert) et khier mekk, comme nous 
avons vu plus haut, pour désigner le bleu de ciel ^. 

Les Américains Chibchas, autrement Muyscas, n^ avaient qu^un 
seul mot pour bleu et vert : achisquyn *. 

,. Les Caraïbes confondent bleu et noir. Bleu, couleur, ils 
disent noir = ouliti ^. De même dans ^Amérique du Nord, 
(Tschinuk) voit-on le mot tVel consacrer une confusion manifeste 
entre bleu foncé et noir^. Les Indiens Dakota (États-Unis) ont 
un seul mot toya, pour bleu et vert "^j tandis qu'ils nomment 
spO'Ok Fazur des cieux. 

Aux nouvelles Hébrides, malakesa sert pour vert et bleu^. 
Les insulaires d'Ebon ont pour le même usage le mot maroro ^; 
cependant chez ceux-ci on remarque un mot parfaitement distinct 
pour désigner la verdure des plantes, c'est leur drokadroka^^yvé'pé' 
tition caractéristique chez les peuples sauvages situés au bas de 
réchelle de l'espèce humaine. 

Il paraît qu'en Afrique il existe en amont du Nil blanc et dé 
ses affluents toute une zone de terres incultes, dont les habitants 
ne connaissent qu'un mot unique pour désigner vert et bleu ^^. 

Enfin au Birman, " mon domestique, dit Bastian ^^, n'ayant pu 
trouver un flacon que je lui avais désigné comme étant bleu {pya), 
me donna pour excuse que ce flacon était vert {zehn). Pour le 



* Dictionarium latino-anamiticum^ Auctore P. Taberd, Serampore, 1838. 

2 Essai de Dictionnaire russe-coréen, par M. Poutzillo, St.-Petersbourg, 1874, 
t. III, p. 195; B. V. goluboj (bien), zjelenj (vert). 

' Vocabulaire camhodgien-françaiSj par M. E. Aymonier, Saigon, 1874. 

* Uricoechea, Qramatica, Vocahulario, etc. de la lengua Chilcha, Paris, 1871. 

* Raymond Breton, Dictionnaire français-caraihe, Anxerre, 1666, p. 44. 

® G. GiBBS, Alphahetical vocdbulary of the Ghinooh language, New- York, 1863. 
^ S. R. RiGGS, Qrammar and Dictionary ofthe Dakota language, Washington, 1852. 

* V. d. Gabelentz, Melanesische Sprachen^ Leipzig, 1873, t. ii, p. 9. 

® Journal des Muséums Oodeffroy, Erstes Helft, 43, 44, Hembnrg, 1873. 
^^ David Hazlewood, A fijian and en^lisch Dictionary y 2"^' éd., London, s. a. 
" G. ScHWEiNFURTH, Linguistischs Ergehnisse einer Beise nach Centralafrika, 
Berlin 1873. 

^ Zeitschrift fur Ethnologie, Band i, Miscellanea, p. 89. 
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pnnir on ^exposant à la moqaerie de ses camarades^ je loi repro- 
chai son étourderie en présence des antres domestiques. Mais je 
m'aperçus que Ton ne riait pas de Ini^ mais de moi et j'eus le 
sentiment de ce que Goethe rapporte avoir éprouvé devant des 
gens atteints de daltonisme. '' 

Rapprochons maintenant de ces diverses particularités le sens 
obscur du mot latin cœrulevs. La confusion réelle que cette dési- 
nence consacre entre le bleu, le noir et le vert, résume toutes les 
incorrections de langage observées chez les peuples incultes; elle 
nous révèle la pauvreté du vocabulaire des couleurs chez les 
anciens dans sa manifestation la plus complète. 

Les Caraïbes confondent dans un seul mot le sens de bleu et 
celui de noir; les Annamites, les Koibales et les Touches n'ont 
qu'un même adjectif pour désigner le vert et le bleu; les tribus 
indiennes de l'Amérique possèdent des vocables se rapportant 
spécialement au bleu de ciel et à la couleur des flots, et le Gceru- 
leu8 de Virgile et d'Ovide comporte toutes ces significations et 
toutes ces équivoques à la fois. 

I. Cœtmleus, sens de noir : 

stant Manibus arœ 

Oœruleis mœstœ vittisque atraque cupresso. 

Virgile, Enéide, ni, v. 64. 

Olli cœruhus supra caput adstitit imber. 

Virgile, Enéide, v, v. 10. 

Cœruleus pluviam denuntiat igneus Eurus. 

Virgile, Oéorgiques, i, v, 453. 

neque enim omnia sustinet unquam 

Mucida cœrulei panis consumere frosta. 

Juvbnal, satire xiv, v, 126. 

Cimmerium domus et Superîs incognita tellus 
Cœrtdeo tenebrosa situ, quo flammea mmquam 
Sol juga, sidérées neo mitiit Jupiter annos. 

Valbr. Flaccus, Argon., m, r. 399. 

II. Cœndeus, a.) couleur de mer: 

Cœndeos habet unda deos 

Otide, Méiam^f liv. n, v, 9. 
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sed illum 

Cœruleus f rater (Neptune) juvat auxiliaribus undis. 

Ovide, Métam., liv. i, v. 275. 

supraque profnndum 

Exstantem, atque humeros înnato murice tectum 
Gœruleum Tritona vocat. 

Ovide, Méiam., liv. i, v. 299. 

Cœruho per summa le vis volât saquora curru. 

Virgile, Enéide, liv. v, v. 819. 

aut cujus egentes 

Littus ad Ausonium, tôt per vada cœrida vexit. 

Virgile, Enéide, liv. vu, v, 198. 

6.) Bleu, artificiel: 

Gœrulei temperationes AlexandrisB primum sunt inventas. 

Vitruve, Be ArcMtectura, liv. vu, chap. xi. 

III. Oœruleusy sens de vert : 

... longo caput extulit antre 

Cœmlms serpens » 

Ovide, Métam., liv. m, v, 38. 

" Caeruleus cucumis ". 

Properce, iv, 2, 43. 

Cœruleœ cui terga notas, maculosus et auro 
Squamam incedebat fulgor: ceu nubibus arcus 
Mille trahit varios adverso sole colores. 

Virgile, Enéid., liv. v, v. 87. 

IV. Cœruleus, bleu de ciel ^ : 

" CaBrulea templa " 

Ennius; cité par Cicéron. 



^ L^imagination da poëte, qui voit la nature à travers un fanx jonr platôt que de 
la juger à travers le prosaïsme d^nne science, a rendu par le mot cœruleus les nom- 
breuses irisations d^une couleur changeante. Elles dépendent de la situation des 
objets par rapport à la lumière. Les nacres, les gorges de pigeon, le plumage du 
faisan, le scarabée, le ^' lézard changeant ^* (Y. Hugo), 

Mille trahunt yarios adverso sole colores. 

^ Celse se crée un mot spécial pour désigner Tazur des cieuz, il emploie le mot 
suhcœruleus, Pline se sert du mot cyanetLS (du grec Kvav€0^), quHl considère plus 
scientifique. Lucrèce dit innuhilis œther pour un ciel d^azur, etc. {Lomentum, dans 
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" Concavum caeruleum " 

NiEVIUS. 

CaBrulea cœli convexa; ' 

CaeruleuB pontus, etc., etc. 

Virgile, Ovide, Horace, passim. 

Si nous examinons maintenant le sens indéterminé que Ton 
prête au mot Kvdveo^ dans la haute grécité, nous pouvons recon- 
naître des particularités qui rappellent celles que nous venons 
d'énumérer à propos des acceptions diverses des qualificatifs du 
hleu. A. Pictet, Curtius et Benfey ont parfaitement établi que le 
grec Kvdvo<; comporte, dès l'origine de son emploi, le sens d'om- 
bre, de teinte sombre : '^ Kvdvo<;, acier bleu, Kvdveof;, bleu comme 
l'acier, bleu foncé " ^. Les expressions poétiques suivantes enlèvent 
tout doute à cet égard : Kvapo^pv<;, qui a les sourcils noirs, Kvavo- 
'XjoLiTT)^, qui a une cbevelure noire, une crinière noire; KvavoireTrXoç, 
qui a un voile noir; Kvavoirpœpo^, dont la proue est noire (Glad- 
stone traduit hronzé, blindé de plaques d'acier; cette traduction ne 
peut s'appliquer à tous les cas). 

La description des vêtements de Thétis est éminemment pro- 
bante : 

.... KakvfifjL eXe 8ta Oedcov 

KvdveoVy Tov S' ovTi [xekdvrepov enkero ecrOo^. 

La déesse saisit un voile sombre, le plus noir de ses vêtements. 

Iliade, xxiv, v, 93, 94. 

Benf ey rapproche Kvdveo^ du sanscrit cyamas, obscur, noir, et 
du lithuanien szémas, bleu de gris ou de fond. Le philologue recon- 
naît au mot sanscrit cyanas, le sens de fumé, noirci par le feu, et 
son affinité avec le latin cœsiuSy cœruleus. Le sanscrit cyâvas, le 
zend cyava, noir, viendraient d'une racine commune Icyà, que l'on 



Pline, le naturaliste, pigment d'azur). La mer preiili la couleur du ciel qui réclaire, 
soit obliquement, comme dans Torage qui approche {Enéide^ v, v. 10), soit directe- 
ment par un temps serein. 

" La mer étendait la nappe hleue et le ciel déroulait au dessus un autre champ d'azur. " 

Chateàubbiand. 
Heureux pêcheur ! U te reste la mer 
Une plaine aussi hleue^ aussi large que l'air. 

A. Babbibb. 

* Curtius, Gmndzilge der rjrœchischen Etymologicy 2^ Auflage, Leipzig, 1866, 

p. 480. 
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reconnaît dans /cvafJbOL, Koafia. Or les Laconiens, dit Ad. Pictet, 
disent Kova/jua pour /jueXava ^. 

Pour désigner du bleu clair, les Grecs avaient le mot yXavKo^, 
glauque, tandis que Tadjectif Kvâveo^ de Kudvoç (acier), vise la 
couleur bleue, à son plus baut degré de saturation. Nous estimons 
que fteXaç et Kvâveo^ ne sont pas synonymes : ce dernier mot ne 
comporte aucune idée de coloration, et revêt bien souvent le sens 
métaphysique, abstrait, d^une acception figurative. Ainsi l'ex- 
pression homérique (ppei/eç /jueXaLvaL, esprits jpi^ofonds, sentiments 
cachés, rappellent cette autre, non moins poétique : vZcop fieXaivov, 
une eau noire à force d'être profonde. 

Le noir absolu s'offre rarement à nos regards : ce que nous 
appelions noir dans les tableaux de la nature est bien mieux du 
bleu foncé. Les peintres paysagistes me comprendront; qu'ils con- 
templent la nature sous le point de vue romantique ou sous 
l'aspect réaliste, ils savent combien il est exceptionnel de devoir 
recourir au noir d'ivoire, quel que soit le procédé qu'ils adoptent. 
Tout ce que nous voyons sous l'aspect d'ombre profonde, pour 
peu qu'il y ait de la distance entre nous et l'objet, est fondu sous 
un glacis bleuâtre plus ou moins foncé; les procédés du lavis ont 
consacré cette notion élémentaire de la perspective aérienne. 
L'aspect de la plus sombre nuit ne rappelle nullement les tons de 
noir; la peinture d'une chevelure noire exige des tons bleus; la 
représentation picturale du fer, de l'acier, des objets les plus 
foncés en couleur, ne se fait pas sans une vigueur de bleu. 

Une exacte observation des tableaux de la nature explique 
donc parfaitement le sens 'attribué au Kvâveo^ des Grecs. Nous 
n'avons pas d'équivalent dans notre langage qui réponde aussi bien 
aux teintes d'ombre, aux profondeurs aérées de la perspective. 
Nous donnons cette interprétation pour ce qu'elle vaut, et nous 
n'admettons pas moins les données philologiques qui établissent 
la notion d'ombre, d'obscurité qu'elles attribuent au grec Kvâveo^, 

Les faits généraux touchant cette étude du bleu ont été 
rapportés dans le travail de Geiger^; nous les reproduisons. 



^ PiCTET, Origines Indo -Européennes, 1. 1, p. 287. 

^ Ursprung und Entwickelung der menschlicken Sprache und Vemun/ty Stuttgart^ 
1872, t. II, 1. 2. 
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comme pour nous résumer, avant d'examiner les interprétations 
de Fabsence du bleu dans les poésies homériques. 

'^ Si nous remontons vers l'état primitif des peuples tel qu'il 
nous apparaît encore dans leurs poëmes/tout nous y montre l'im- 
portance des phénomènes célestes; de tous côtés les regards de 
l'homme se lèvent avec piété vers le ciel; les dieux du ciel sont 
constamment l'objet des louanges et de l'adoration des hommes; 
ils considèrent avec crainte, avec une curiosité et un étonnement 
religieux tout ce qui se passe en eux et autour d'eux. On est 
d'autant plus surpris, ainsi qu'on le verra, que ni les hymnes 
veddiques, ni l'Avesta, ni la Bible, ni le Koran, ni même les poé- 
sies homériques ne mentionnent jamais d'une façon quelconque la 
teinte bleue du ciel, qui pourtant agit avec un charme tout par- 
ticulier dans les contrées oii ces livres sont nés et qui s'impose de 
soi-même et à tout instant, pour ainsi dire, aux descriptions des 
poètes. Dans les six livres de la Riksanhita, nul objet n'est plus 
souvent mentionné que le ciel : mais tous les adjectifs, toutes les 
descriptions, toutes les comparaisons auxquelles il donne lieu, 
n'ont trait qu'à son étendue, à sa grandeur, à sa hauteur, et à son 
immensité. " 

'^ Nous devons donc dire, continue Gbigeb, que dans les 
hymnes du Eig-Veda, dans l'Avesta, dans les livres de la Bible, 
dans les poëmes homériques et dans le Koran, ni le ciel, ni aucun 
autre objet n'est appelé bleu; bien plus, qu'il a été impossible de 
nommer ainsi n'importe quoi, puisque non seulement nous ne ren- 
controns aucun mot pour cette notion, mais qu'il ne pouvait en 
exister, chaque mot qui servit plus tard à le désigner se rapportant 
primitivement et encore à cette époque à une autre notion. Il est 
certain que hlà — l'ancienne couleur des peuples du nord repré- 
sentée par le mot danois actuel hlà (bleu), — veut Idire ^^ noir " ^. 

'^ Même en Chine, où les races humaines diffèrent des nôtres 
à tant d'égards, et quant au génie de leurs langues et quant au 
cours entier de leur développement, il y a grande apparence que 
les choses dont nous parlons ont eu lieu exactement comme chez 
nous. Dans le birman, qui a beaucoup d'analogie avec le chinois. 



* Op. land., pp. 66, 67 et ssv. 
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ce fait paraît peut-être plus clairement encore, car no y passe évi- 
demment de la signification d^humide, sale, sombre, noirâtre, à 
celle de bleu, bleu de ciel. Dans la famille des langues finno- 
tartares, fcefe, kôk (bleu), qui se confond entièrement ici avec le 
vert, comme nous le rencontrons ailleurs, sort aussi de la notion 
du gris. La même observation se présente dans la langue basque. 
L^arménien n^a pas plus que Thébreu de mot spécial pour la cou- 
leur bleue ". 

Retournons à notre point de départ, comparons maintenant 
avec les résultats de cette analyse les particularités du langage 
d^ Homère; voyons où en était chez lui la notion du bleu, comment 
il nous dépeint le ciel, et qu^ elles peuvent être les circonstances 
capables d^expliquer Fabsence de sa coloration caractéristique dans 
les tableaux de l'Iliade et de V Odyssée, 

Nous possédons actuellement les points de comparaison néces- 
saires, des éléments de discussion scientifique, un aperçu sulBSsam- 
ment complet de la question. 

Voyons et jugeons. 

L^bypotlièse évolutionniste ^ devient insoutenable dans le cas 
présent. 

Homère fait mention à plusieurs endroits de ses œuvres, de 
la couleur violette {Iliade, ix, v. 298; xxiii, v, 850; Odyssée, v, 55; 
XI, V. 106), comment n'aurait-il pas connu la couleur bleue que la 
prétendue évolution du sens chromatique avait rendue familière 
aux perceptions de l'homme bien avant le violet, et cela en raison 
de l'intensité moins forte de cette dernière couleur ? 



^ Le D*^ Mâgnus, ophtlialmologiste allemand, a prétendu que dans Thistoire de 
révolution humaine, il y a ime période durant laquelle le sens de la lumière exista 
seul, le sens des couleurs faisant encore complètement défaut. Le sens des couleurs 
serait sorti à Torigine, par voie de développement, du sons de la lumière : Tezcitation 
incessante des éléments sensibles de la rétine, sous Tinfluence de la lumière, aurait 
peu à peu augmente et perfectionné Inaptitude fonctionnelle de cette membrane, si 
bien qu^elle en est arrivée à distinguer et à sentir, dans les rayons lumineux, non 
plus seulement leur intensité, mais aussi leur couleur. H aurait fallu moins de temps 
aux couleurs d^une forte intensité et plus de temps à celles d^une intensité moindre, 
pour affecter la rétine et faire naître en elle une sensation d^une nature spéciale. 
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Les sciences naturelles ne sont pas aptes par elles-mêmes à 
résoudre de semblables problèmes, parce que la sensation con- 
sciente des choses extérieures ne relevant pas uniquement des 
organes des sens, il se présente à elles une difficulté insurmontable, 
rincompétence manifeste, dès qu'elles abandonnent le terrain de 
l'objectivité pour connaître de la subjectivité intellectuelle. Les 
aberrations auxquelles ont abouti les excursions faites par certains 
naturalistes, mécaniciens ou classificateurs, dans le domaine des 
connaissances premières, auront servi à établir que toute discipline 
possède une constitution scientifique et surtout des limites de com- 
pétence qu'il est dangereux de transgresser. 

Cberchons en dehors des spéculations intéressées du natura- 
lisme, une explication de ce fait constaté : l'absence du bleu de ciel 
dans les descriptions homériques. Ce n'est pas seulement l'inanité 
des interprétations évolutionnistes qui nous y engage; la. manière 
dont nous avons posé la question et la méthode que nous suivons 
nous obligent à continuer l'analyse sans nous attarder à la contro- 
verse; celle-ci demandera d'autant moins de temps après. Nous 
rappelons toutefois, pour justifier cette exécution sommaire des 
conceptions purement naturalistes, que les principes établis et 
développés aux pages 24 et suiv. nous autorisent pleinement à en 
agir ainsi. 

'^ L'humanité, disait M. de Laprade, a déchiffré le grand 
alphabet des choses, elle a nourri son esprit de sa vive substance, 
bien avant d'immobiliser leur image dans la lettre morte. " 

Plus tard des circonstances particulières ont nécessité, dans 
les rapports d'homme à homme, la représentation verbale des pen- 
sées diverses et des sensations variées qui faisaient impression. 
Rechercher maintenant les caractères particuliers de ces circon- 
stances, vouloir apprécier froidement la valeur de leur influence, 
serait une tentative ridicule et infructueuse. 

Cependant il existe encore aujourd'hui des causes spéciales 
qui doivent avoir agi sur les premiers hommes, comme elles le 
font encore sur nous, pour susciter des appellations nouvelles, 
entretenir des confusions, fausser la valeur réelle de certains mots, 
ou maintenir l'indigence de certains idiomes. 
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Parmi ces causes, une des plus puissantes, c'est la nécessité 
esthétique. 

Nous estimons qu'il s^agit ici d'une cause générale, car ce que 
nous allons dire s'applique aux particularités relevées dans les 
idiomes dont nous avons parlé plus haut. C'est par elle que nous 
parvenons à nous rendre compte des phénomènes étranges qui nous 
occupent dans l'étude du langage d'Homère. Mais afin de préciser 
notre sentiment et pour qu^on saisisse mieux la suite naturelle des 
inductions qui nous ont conduit à cette manière de voir, nous 
sommes obligé de remonter bien haut dans Tétude des conditions 
sociales du genre humain, pour nous arrêter un instant à Pinfluence 
exercée par la nécessité esthétique dès l'origine des civilisations 
primitives. 

La littérature suppose un peuple déjà civilisé. 

Lorsque l'homme, dans la lutte pour l'existence, s*est assuré 
la libre possession d^un gîte, lorsqu'il a été certain de la récolte et 
qu'il s'est dégagé peu à peu de l'étreinte qui le courbait sur la 
glèbe, il a pu songer à cultiver son esprit, ce champ autrement 
fertile qu'il avait à peine eu le temps de défricher grossièrement. 
Jusque là toutes ses forces intellectuelles convergeaient vers un 
but absolument utilitaire, la défense d^une existence sans cesse 
menacée. La taille d^un couteau de silex, la confection d'un harpon 
d'os, l'invention des expédients qui lui valurent la victoire dans 
une lutte inégale soutenue contre les grands pachydermes qui lui 
disputaient l'empire des forêts, des cavernes, des marais et des 
plaines; toutes ces œuvres avaient exigé l'application constante 
de ses aptitudes intellectuelles, et même il lui a fallu, dans ces 
inventions rudimentaires que rien n'avait précédées, faire preuve 
de beaucoup plus de génie qu'il n'en faut aujourd'hui pour arriver 
à la découverte des plus savantes et des plus ingénieuses machines. 

Enfin, il a pu se créer un peu de loisir; l'imagination aussitôt 
prit son essor, et la pensée se dégagea des préoccupations utili- 
taires; la poésie instinctive vint donner un corps aux sentiments 
de la peur, de la gloire, du courage, du bonheur et du malheur; 
les allégories naïves, les mythes religieux vinrent peupler le monde 
d'êtres mystérieux; les géants, les nains, les héros, les dieux cousti* 

7 
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tuèrent à cette époque cet ensemble de créations géniales que les 
époques philosophiques tinrent pour la fable de T enfance de l'hu- 
manité, et que la poésie évoquera jusqu'à la fin des siècles. 

Les épopées nationales, ces mythes épiques qui flattent l'or- 
gueil des peuples, vinrent dans la suite, et recueillant les légendes 
et les traditions, leurs auteurs les forcèrent à entrer dans un 
même cadre pour concourir à l'action qu'ils chantaient. On com- 
prend aisément que les défauts, les qualités, l'entente du beau 
idéal, se retrouvent identiques dans ces œuvres grandioses et dans 
les contes primitifs dont elles se composent. 

C'est ainsi qu'Homère peut raisonnablement être considéré 
comme un compilateur de toutes les fables, de tous les mythes que 
les Pelasges avaient inventés dans les siècles précédents; mais ses 
poèmes n'en conservent pas moins un cachet personnel en raison du 
plan, de la conception et de la marche de l'action unique à laquelle 
il les a fait servir d'ornements. D'autre part, on trouve dans les 
poëmes d'Homère la mesure exacte de l'influence exercée vers 
cette époque par l'aspiration vers cette espèce de beau d'institu- 
tion humaine, qui est arbitraire jusqu'à un certain point. 

Charles Nodier a dit que la première littérature est esthétique 
par nécessité : la muse du divin Melesigène est cette muse de la 
sagesse et de l'ordre, dont parle Platon dans son Livre des lois, 
elle est toute différente de cette muse vulgaire et pleine de dou- 
ceur que le raffinement d'une civilisation corrompue a fait cultiver 
aux Bomains amollis. 

La noblesse allant jusqu'à la fatuité, la bravoure jusqu'à la 
cruauté, en un mot l'exagération maniaque de toutes les grandeurs 
qui fascinaient l'esprit des races aryennes, voilà ce qui domine 
chez Homère, parce que ce poëte est de son siècle et qu'il a le 
souci de plaire aux hommes de son siècle. Tous les objets du 
monde physique et du monde moral, les phénomènes de la nature, 
les événements de l'histoire, les scènes de la vie humaine entrent 
dans ses créations admirables, mais il ne les présente que sous 
l'aspect significatif qu'ils ont pour les hommes belliqueux, ambi- 
tieux, héroïques, auxquels il s'adresse. Ensuite, Homère obéissait 
à cette règle instinctive de toute esthétique que Hegel formulait 
en ces mots : '^ Qu'on ne l'oublie pas, dit le célèbre philosophe 
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allemand, les choses n'ont le droit d'entrer dans le domaine de la 
poésie que par leur côté substantiel, vrai, idéal, éternel, par leur 
idée et non par leurs accessoires ou les accidents prosaïques '\ 

'^ L'aspiration vers l'idéal, écrit notre compatriote De Lave- 
leye ^, qui est la source profonde d'oii sort l'épopée comme toute 
œuvre d'art, jouissait chez les Grecs de la spontanéité native, que 
lui ont enlevée la raison et la critique. " 

La manière d'écrire diffère donc nécessairement chez Homère 
de celle adoptée par les civilisations philosophiques, et la qua- 
lité des choses, au point de vue du beau, étant, sous ce rapport, 
toute subjective, il se fait qu'Homère se complaît dans des détails 
sur lesquels l'attention des hommes ne se porte plus volontiers 
de nos jours, tandis qu'il en a négligé beaucoup d'autres, qui 
font leurs délices à cette heure. Si les couleurs ont, de tout 
temps, été considérées comme choses belles de leur propre fond, 
il est beaucoup de cas empiriques oii la couleur n'ajoute rien 
aux qualités esthétiques d'un objet, et bien souvent la couleur 
n'est qu'un accident f>rosaïque qui s'efface devant d'autres pro- 
priétés plus imposantes, plus significatives ou d'un ordre plus 
relevé. Qu'on se rappelle la débâcle de la statuaire antique, arrivée 
le jour où l'on a tenté d'y adapter la polychromie égyptienne. 

Lorsque Homère parle du ciel, il semble préoccupé de l'idée 
d'immensité, de majesté, d'étendue, d'infini : 

.... l8ù)t/ €tç ovpavov evpvv 

Suspiciens in cœlum latum. 

Iliade i m, o. 364. 

.... TOTe fjiOL ^dvoi evpeîa ^9(x)v» 

Tune mihi dehiscat lata terra. 

Iliade f iv, y. 182. 

Ce qui est pour nous un ciel bleu, très-agréable au sens de la 
vue, est pour lui une voûte immense, rappelant des idées de gran- 
deur et de majesté imposante. 

Eh bien ! fi^anchement ce qui nous frappe dans l'aspect du 
ciel est bien nioins poétique, dans le vrai sens du mot, que ce qui 



* Étude sur la formation des épopées nationales (La saga des Nihelungen daz^ 
les Eddas)^ Paris, 1866, page 48. 
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préoccupe Homère : nous sommes attachés à l'accident prosaïque 
et nous avons mauvaise grâce de reprocher à Homère d'avoir eu 
des vues moins restreintes que nous sur l'expression vraie des 
tableaux de la nature. 

Mais enfin comment Homère aurait-il pu parler du bleu de 
ciel ? 

Le dénominatif de couleur manquait dans le vocabulaire grec 
de son temps, comme il manque encore aujourd'hui dans la langue 
hébraïque^ arabe, et dans beaucoup d'idiomes que nous avons passés 
en revue* 

Cette particularité étrange se remarque donc ailleurs que 
dans le langage du cycle épique; nous avons tenu nous-même à 
l'établir précédemment, et nous l'expliquons parfaitement, ce nous 
semble, en invoquant la nécessité esthétique. Homère devait-il 
inventer le mot propre pour désigner un accident prosaïque dont il 
s'inquiétait fort peu; devait-il se mettre en frais de néologisme, 
comme il l'avait fait en créant le mot Océan, par exemple^; son 
tempérament romantique, son esthétique à lui Fastreignaient-ils 
à cette préoccupation linguistique ? Non, la poésie vraie pouvait 
se passer du mot hleu, comme elle s'en passerait encore fort bien 
aujourd'hui; c'est la nécessité pratique, et non les besoins de la 
fiction poétique, qui provoqua cette appellation nouvelle, alors que 
la teinture des étoffes, la culture des arts et de certaines sciences 
naturelles ont exigé un langage technique mieux déterminé. 
Homère s'est donc servi du vocabulaire existant; on lui reprochait 
même d'affectionner les archaïsmes^. Enfin, pour peu qu'on y 
réfléchisse, on trouvera difficilement dans la vie et dans l'industrie 
grossière des premiers hommes un objet d'utilité première dont la 
couleur s'impose comme caractéristique et qui soit réellement bleu; 
bien plus, il y a peu de couleurs qui soient aussi rares que le bleu 
dans la nature, tant dans la faune que dans la flore. 

L'interprétation donnée par Doring, pour expliquer, modeste- 
ment, au moyen du simple bon sens, l'indigence étrange de couleurs 
dont nous parlons, nous paraît parfaitement en situation; elle cor- 



* Hérodote:, Uistonarum Liber il, 23. 

^ Homeraa anti<iui8 norainibuâ gaudet (f AUsANiAs, IX, 40, 6). 
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robore notre manière de voir, et nous sommes heureux de nous 
prévaloir, en faveur de notre thèse^ de l'opinion mûrement réfléchie 
émanant d'une autorité aussi considérable, d'un esthéticien aussi 
compétent. 

^^ Soc autem primum satia constat antiquissimî» temporihus 
cum Qrœcos tum Bomanos multis colorum nominibus carere potuisse, 
quibus posterior œtas, luxuriœ instrumentis in infinitum auctis, 
nullo modo supersedere potuit, A multiplid enim et magna illa colo^ 
rum in vestibus, œdificiis et aliis operibus varietate^ quam posthac 
summo studio sectati sunt molliores et delicatiores homines, abhorre» 
bat austera radium illorum hominum simplicitas, " 

Il nous faudrait maintenant examiner la valeur des épithètes 
que le poëte emploie dans diverses circonstances pour désigner 
l'aspect d'un ciel d'orage, nuageux, clair, lumineux ou sombre; 
mais, afin de ne pas tomber dans des redites, nous entreprendrons 
immédiatement l'étude critique du travail de Gladstone; nous y ren- 
contrerons à leur place les désignations particulières dont il s'agit. 

Nous allons suivre dorénavant la marche adoptée par l'hellé- 
niste anglais, et nous prendrons seriatim les qualificatifs étudiés 
par lui comme objets de notre analyse critique. L'étude du bleu 
de ciel sera complétée dans la suite, lorsqu'il nous faudra parler de 
Kvdveo^y qualificatif qui consacre une confusion du bleu et du noir, 
semblable à celle que nous avons observée chez les Caraïbes et 
quelques autres peuples de l'Amérique du Nord, 

«)0INIS 

Gladstone pense qu'Homère s'est servi du substantif <f>olvL^ 
en lui attribuant une signification vraie de couleur, c'est-à-dire 
que par ce mot le poëte grec entendait parler, non de la quantité, 
mais de la qualité lumineuse, de la réfrangibilité des rayons. Il 
faudrait regarder <f>oivL^ et les nombreux adjectifs qui en dérivent 
{^oivi]€i<;, i^oLvo^, <f>olvto<;, <f>0LVLK6€iç, (fyoLVLKOTvapeLo^y ha<f>0Lv6i), comme 
désignant des modifications chromatiques de la lumière correspon- 
dant à l'extrémité rouge du spectre solaire. Cependant le critique 
littéraire s'aperçoit, aussitôt qu'il examine les textes, que le sens 
intime de cette couleur ne saurait être défini, vu les usages abusifs, 
les emplois contradictoires qu'il relève à son endroit. 
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A quoi lui sert donc d'avoir fixé préalablement la nature spé- 
ciale de la sensation qui se traduit dans le thème <f>ouvu^ ? 

Les textes visés par M. Gladstone ne nous paraissent nulle- 
ment prouver la confusion, le ^^ wanting in discrimination ''; nous 
tenons à montrer Pexactitude, relative bien entendu, des nom- 
breux emplois de (l>oîvi^ dans le langage poétique d'Homère. 

C'est par là que nous commencerons la réponse proprement 
dite aux travaux de M. Gladstone. 

L'emploi que le poëte fait de ce mot pour décrire la robe 
d'un cheval est critiqué d'une façon toute expresse, par Gladstone 
qui renvoie pour éclaircissements au vers 454 du xxiii® chant de 
VIliade. 

Nous y courons, et nous regrettons, aussitôt arrivé, que l'exé- 
gète n'ait pas reconnu l'utilité de discuter la valeur extrinsèque 
de l'épithète dans le cas présent. 

Eemarquons en passant que l'écrivain anglais, dans la majeure 
partie de ses citations, se contente d'un renvoi pur et simple au 
texte grec, en indiquant le vers contenant une désignation de 
couleur : nous verrons dans la suite comment cette manière de 
procéder peut conduire à de regrettables erreurs; elle pourrait 
même faire croire à un défaut d'honnêteté, de loyauté scientifique 
chez notre illustre contradicteur, voire même contribuer parfois 
à diminuer la grande réputation d'helléniste consommé dont il 
jouit en Angleterre, si d'autre part nous ne nous rendions pas 
compte de toutes ces inexactitudes involontaires par la quantité 
considérable de matières qu'il a fallu parcourir, classer et analyser. 

A première vue, l'épithète de rouge semble mal appropriée 
à la robe d'un cheval, mais voyons le contexte. 

Pendant les jeux équestres donnés par Achille pour honorer 
la mémoire de Patrocle, le roi de Crète, président du jury, s'étonne 
de voir un cheval '^ rouge avec une tache blanche sur le front " 
prendre l'avance, alors que, selon lui, il n'y a de meilleurs cour- 
siers que ceux de Diomède. Il se plaint de ne plus les apercevoir 
dans l'arène. 

.... (jypdo'a'aTO S* Ittttov àpiirpenéa irpovxom'a, 

oç To fièv dXKo Tocrov <f>oivi^ r^v 

Iliade, xxiii, c, 453. 
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^olvu^ fjv, ce cheval était rouge. 

Cette désignation étrange perd à la réflexion une grande 
partie de son hardiesse apparente. Il s'agit ici d'un cheval qu'Ho- 
mère, contrairement à son habitude, ne nous fait connaître que par 
son signalement. Le roi de Crète vient de l'apercevoir menant la 
course, il ne reconnaît ni le quadrige, ni le conducteur, ce dont 
Homère tient à nous renseigner à toutes les occasions (Iliade^ 
XXIII, V, 289 et suiy.); le poëte trouve quelque chose de caractéris- 
tique dans la couleur de sa robe : c'était un cheval rouge, comme 
nous dirions un cheval rouan, et, comme s'il ne considérait pas 
cette couleur suffisante pour attirer l'attention du spectateur, il 
ajoute qu'il avait au front une tache blanche comme la lune, le 
front marqué d'un croissant. 

Aujourd'hui un sportman érudit dirait de ce cheval : robe 
fleur de pêcher, balzanes et tache en tête. 

Le rouge et le blanc donnent au cheval une robe aubère, qui 
est dite claire ou foncée suivant ia prédominence du blanc ou du 
rouge, et fleur de pêcher, lorsqu'elle présente des taches d'un rose 
clair. Le noir, le blanc et le rouge forment le rouan; c'est peut-être 
mieux à la variété rouan vineux qu'il faut rapporter la description 
du cheval qu'Homère désigne par ces mots (folvi^ rjv. Ces chevaux 
ont, en effet, une robe des plus caractéristiques, une rareté pour 
ainsi dire de la race chevaline; or, c'est principalement chez eux 
que l'on voit les balzanes et les étoiles sur le chanfrein. Au point 
de vue hippographique, cette description donc est complètement 
irréprochable; et nous saisissons maintenant comment Homère ait 
eu l'idée de mettre en scène un cheval, au signalement tout-à-fait 
caractéristique, à défaut de tout autre renseignement qu'il ne 
manquerait jamais ailleurs de nous donner sur le conducteur, la 
provenance et le propriétaire des coursiers. 

Une excellente revue de Londres, " Nature ", publia naguère 
un article plein d'humour, dont l'auteur M. C. Prior, répondant 
aux études de MM. Gladstone et William Pôle, s'attacha à prou- 
ver que l'expression cheval rouge, dans le passage de V Iliade, 
n'avait rien d'étrange et qu'il ne convenait pas d'en induire 
quoique ce soit en faveur d'une confusion probable du sens des 
couleurs. Eappolons succintement les idées de M. Prior à cet 
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égard, quoique le commentaire, que nous venons de donner, nous 
paraisse absolument satisfaisant. 

Cet écrivain fait observer que (folvi^ signifie primitivement 
phénieien\ peuple dont le nom fut donné aux étoffes richement 
teintes de pourpre que les Tyriens importèrent dans les villes de 
^antiquité grecque. Il rappelle à l'appui de ce dire : le rouge 
Bristol que Ton retrouve dans un ancien poëme anglais et qui 
rappelle l'origine de sa fabrication 

Her kirtle bristol red...; 

l'indigo lui-même, dont le nom {indi, soleil) rappelle les pays de sa 
provenance. 

Il suppose que (folvi^ ^v signifie : c'était un '^ cbeval phéni- 
cien ", comme on dirait aujourd'hui un ardennais, un anglais, un 
brunswick, un mecklembourg, et que ces chevaux étaient réel- 
lement bai-marron. C'est ainsi qu'on dit tout simplement du 
'^ chine ", pour désigner la porcelaine qui nous vient de là, et en 
anglais ^^ marocco ", pour indiquer une espèce de cuir de chèvre que 
l'on ouvrage partout ailleurs qu'au Maroc. Enfin les Grecs appel- 
laient (polvc^ le fruit des dattiers, importé par le commerce de Tyr. 

Allant plus loin dans ses suggestions fantaisistes, l'auteur 
incline à croire que, puisque les chevaux importés de la Syrie 
étaient de couleur rouan ou rougeâtre, Homère pouvait supposer le 
jackal et le lion, — animaux féroces des plaines de la Syrie 
qu'Homère n'avait probablement jamais vus de très près, — 
avaient un pelage dont la couleur approchait de celle des chevaux 
du même pays. 

Ces essais d'explication quand même, ne sont pas sérieux : 
Homère connaissait parfaitement les peaux de lion, dont les rois 
assyriens faisaient un grand commerce avec l'Occident; il connais- 
sait aussi le jackal, que les découvertes d'ossements nombreux ont 
fait connaître comme ayant été le fauve le plus commun vers 
l'époque et dans le pays où vivait notre poëte. 



* Nous croyons plutôt que (DolvL^ était primitivement une désinence snbstan- 
tive et signifiait palmier. Le nom de la ville de Phœnice lui est venu peut-être du 
grand nombre de palmiers qui croissaient à Tendroit de son emplacement, et la 
couleur tinctoriale reçut le nom de son lieu de production. 
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Une explication plus vraisemblable est celle que Ton tire de 
^altération du sens originel qu^ aurait subie la racine (foïvL^ dans 
les dérivés péjoratifs, et notamment dans l'adjectif Sa(fovv6<;, appli- 
qué une fois pour désigner les fauves en terme générique, et l'au- 
tre fois pour qualifier la peau d'un lion. Ce serait au fait la couleur 
rousse, roussâtre, dont il s'agit dans les vers 474, Iliade xi, et 23, 
Iliade x. I/'on ne doit pas comparer les lions et les jackals que 
l'on élève dans la captivité, dans un climat froid comme le nôtre, 
aux fauves vigoureux, qui vivent sous les tropiques; on a con- 
staté que les exemplaires importés directement du désert dans les 
cages de nos jardins zoologiques, perdent la couleur rousse et 
foncée de leurs poils qui palissent peu à peu, à mesure que ces 
fauves s'acheminent vers cet état de langueur et de dépérissement 
dans lesquels nous sommes habitués de les voir. . 

Le langage poétique enfin ne brille pas par l'exactitude rigou- 
reuse de ses désignations de couleur; ainsi trouvons-nous plus 
audacieux encore le qualificatif " rutilant " dans ce passage 

d'Ovide : 

Ecce venit rutilis humeros protecta capillis 

Fillia centauri^ 

Ovide, Métam», 1. ii, v. 195. 

Dans une ballade flamande du XVI® siècle, nous lisons : 

Syn hayr dat blinkt van werve schoon 
Als waer het roode gouden 

Thïms, Gedichien, 1. 1, p. 246. 

Après cela, nous trouvons l'expression d'Homère, <folvu^ ^v, 
d'une parfaite exactitude, et nous excusons l'usage de (pot,vo<: dans 
les vers 474 Iliade xi et 28 Iliade x. 



* On trouve chez le môme poëte (au livre ii des Métamorphoses, vers 207) une 
expression des plus hardies : livent ruhigine dentés (ses dents palissant sous la 
rongeur). Les commentateurs traduisent : une rouille livide couvre ses dents; il est 
plus exact de rendre cette phrase : ses dents devierment blanches à force d^être rougess 
pensée d*une hardiesse très-grande. 

Il s^agit ici d'une colère extrême, d'une fureur terrible : la passion violente, 

comme le feu d'ime fournaise ardente, embrase le corps de TEnvie et produit sur 

les dents, partie la plus dure du corps, les effets physiques de la chaleur sur les 

métaux près du point de fusion : le fer .blanchit à force de rougir. C'est ainsi 

qu'Ovide ne fait qu'indiquer les lumineuses métaphores qui se pressent dans son 

imag^ination, sans s'inquiéter de la témérité de la forme et moins encore de Texacti- 

tude rigoureuse de ses qualificatifs de couleur. 

8 
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Mais si Gladstone vient nous dire que le poëte décrit les ser- 
pents avec un dos rouge, nous commençons à douter de la netteté 
de ses perceptions cliromatiques et à reconnaître dans cette grave 
erreur une présomption fondée en faveur de la thèse d^un sens 
chromatique anormal. Le vert et le rouge sont, chez les individus 
atteints de cécité de couleurs, Pobjet d'une confusion presque 
constante. 

€1/0^ è(j)dvri [léya (rrjiia* SpaKcov cttI vcora Sac^oii^oç, 

Iliade^ ii, v. 308. 

Ce vers trouve cependant, dans Pétude de son contexte, une 
justification immédiate. 

Ulysse, voulant ranimer le courage des Grecs, leur rappelle 
la légende du dragon de FAulide transformé en pierre par le 
prodige de Jupiter. On le voit, Homère est en pleine fantaisie, 
car il s'agit bien ici d'une fiction poétique : dans l'esprit de l'au- 
teur, la tache rouge est un présage de meurtre, de carnage, ou bien 
elle ne signifie rien. ^^ Près d'une fontaine d'où coulait une eau 
limpide, au pied d'un autel élevé sous un superbe platane, nous 
immolions des hécatombes aux Immortels. Soudain un dragon, 
marqué d'une tache rouge et sanglante, sort de dessous l'autel et 
s'élance sur le platane " 

Comment veut-on raisonnablement arguer d'un passage où 
l'auteur se figure un dragon fantaisiste, imaginaire, qu'il marque 
à son goût d'un signe rouge de sang, pour les besoins de l'allé- 
gorie, comment peut-on invoquer de tels arguments pour soutenir 
que le rapsode a confondu la couleur verte des ophidiens avec la 
couleur rouge ? De telles études sur Homère iront jusqu'à lui con- 
tester le droit de recourir aux fictions, aux mythes, les éléments 
essentiels de toute poésie. 

Le serpent qui porte '' brodé sur toutes ses coutures le cachet 
de la suprême hideur ", est celui de tous les êtres de la nature qui 
a le plus vivement frappé l'imagination des poëtes. 

Serpent d'airain, ahi de l'Avesta, démon des Persans, Fafnir 
de l'Edda, Hydre de Lernes, que sais-je, tous les peuples en ont 
fait un symbole et l'ophiolâtrie était l'une des formes de l'idolâtrie 
la plus répandue parmi les tribus barbares de l'antiquité. 
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La plupart des descriptions qu^en ont faites les poëtes se res- 
sentent de ce caractère mythique qu'on reconnut au serpent comme 
à un type du mal, en raison de Phorreur que sa vue inspire. Et 
Ton voudrait qu'Homère, à propos d'une fiction mythologique, eût 
parlé du serpent de l'Aulide, en termes herpétologiquement irré- 
prochables ! Franchement, c'est le moyen de ridiculiser à jamais 
la critique et ceux qui s'y livrent. Sous prétexte de faire de la 
science, en arriver à des absurdités aussi colossales ! 

Oui, nous n'hésitons pas à qualifier d'absurdité la critique que 
l'on fait de la description homérique du serpent de l'Aulide, et 
nous nous trouvons d'autant plus à notre aise pour le faire que le 
reproche ne peut en aucune façon atteindre M. Gladstone, le savant 
commentateur des chants d'Homère. Pour nous, il paraît évident 
que l'exégète anglais a fait rechercher, par une tierce personne, 
tous les passages où il est fait mention de couleurs; sur ce relevé 
que ses nombreuses préoccupations électorales ne lui ont pas per- 
mis de vérifier texte par texte, il a basé son travail '^ The colour 
sensé ", et voilà comment il est facile de prouver l'extrême légèreté 
de l'auteur, au moins quant au choix des textes invoqués à l'appui 
de sa thèse. Il est ainsi une citation, qui, pour peu qu'elle fût 
exacte, donnerait une grande portée aux idées de M. Gladstone; 
c'est le vers de l'Odyssée (vi, v. 163), où le sens de (folvu^ s'applique 
à la branche d'un palmier. Évidemment une branche de palmier 
n'est pas rouge, et si l'on n'admet pas ici l'état défectueux du sens 
des couleurs, on aura beau tenter des explications aussi ingé- 
nieuses qu'impuissantes, la thèse du D' Magnus et de M. Gladstone 
s'imposera inévitablement. Mais, il se fait que, dans le vers cité, 
il n'est question ni de rouge, ni d'aucune couleur; le secrétaire de 
M. Gladstone a pris (poti/4>côç, génitif de (foïvv^, — qui veut dire 
palmier — pour le génitif d'un mot semblable qui veut dire rouge. 

Une petite erreur grammaticale qu'on ne pourrait pardonner 
qu'à des hellénistes moins forts que M. Gladstone, à son secrétaire 
par exemple, voilà toute l'affaire. 

<f>oïvLKos v4ov epvos ài/€p)(6[i€uov ivot^aa 

Odyssée, vi, v. 163. 

Palmae recens germen succrescens vidi. 
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H s'agit d^une jeune pousse de palmier, et (foîvv^, couleur 
rouge, dont Gladstone s'occupe lorsqu'il nous cite le vers, n'a rien 
à voir ici. 

Comment cette méprise peut-elle s'expliquer ? X'erreur était 
possible; elle ne serait cependant pas arrivée à Gladstone, s'il 
s'était donné la peine d'ouvrir un dictionnaire pour contrôler le 
sens des textes transcrits par son secrétaire. Le mot <f>oïvi^ a plu- 
sieurs acceptions différentes, mais la phrase elle-même indique 
suffisamment qu'il ne peut être question que de la branche d'un 
palmier; (fyoïvv^^ rouge, ferait de ce vers un non-sens complet. 

'^ ^oîvi^, ifco<: (o), palmier ou dattier, arbre; branche de pal- 
mier, palme; fruit de palmier, datte; quelquefois couleur rouge ou 
pourpre comme celle des dattes; phénix, oiseau; nom qu'on donnait 
à une espèce de collyre; Phénicien, nom de peuple; instrument de 
musique inventé par les Phém'ciens; quelquefois nom d'une plante 
graminée, peut-être le pied de poule. 

^olvi^y LKo<; (97), le palmier femelle ou simplement le palmier. 
^olw^ ^^ayita/fi/Xoç, le palmier nain ou palmier de Sicile. R. (f)oivi,o<:, à 
cause des fruits rouges de palmier. 

'^ ^olvv^y iKo<: (0, TÎ7, To), quelquefois au féminin tf>oi,viaaay 77c. 
(^), poét. p. <f>oivio^y rouge, pourpre, de couleur baie ou rougeâtre. 
R. 0O&I/&OÇ, adj., ou <f>olvL^, subst. ^ " 

Les autres usages que le poëte fait du mot (poîvv^ et de ses 
dérivés nous paraissent parfaitement légitimes; Gladstone lui-même 
n'y trouve rien d'abusif. Nous rappellerons ainsi les épithètes du 
sang frais. 

.... irào'LV Se iraprjiov ai/xari <f>OLv6v* 

Iliade^ xvi, v, 159. 

.... airCKa 8^^\0€ /cara (TTOfMa (j)oivLov ai/xa* 

Odyssée, xviii, v. 97. 

ei/ia S'ej^* d/Lic^' (o/Ltoccri Sac^otï/eoï/ alfiœn (fxûTciv 

Iliade, xviii, v, 538. 

ai/Ltari (fyoïj/iKoeo'a'aL àvéSpajiov .... 

Iliade, xxiii, v, 717. 

* Alexandre, membre de rinstitut, Dictionnaire grec-françaiSf 2™* édition, Paris, 
librairie Hachette et C*«. 
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Le poëte compare le sang qui inonde le corps blanc> les chairs 
de marbre d^un héros, blessé dans la mêlée, à la teinture rouge 
de Pbénice, dont se servaient les femmes pour colorer Fivoire : 
rapprochement des mieux réussis, figure d'un effet parfaitement 
juste. 

'if2ç S' ore tut rêhÀ^favra fuvq (folvvKt, fiirjvr}, 

Iliade y iv, v» 141. 

Les dérivés de (foîvv^ servent encore à désigner la couleur 
rouge dont on enduisait la proue des navires : {(poîvLKoirapeo^;), comme 
fiCKtoitàpeo^ {Iliade, ii, v, 637, Odyssée, ix, v. 125) ou comme le 
mot Kvavoirpœpof; désigne la couleur des proues. 

Le mot favori d^ Homère en parlant de navires est yÂXa^» 
ainsi qu^on le voit au second chant de VlHade, quand il termine 
invariablement ses énumérations et ses périodes par les mots 
/leXcuvai vrje^ eirovro. Il m'a toujours semblé que le besoin de la 
cadence n'était pas complètement étranger à ces expressions stéréo- 
typées, telles que yXavK&in^ ^AO'^vrj, fiéKaivai înje<; errovroy A^avcùv 
Xa\K(&x^lT(ûV(ûv, et tant d'autres qui parfont si bien la mesure d'un 
vers. 

N'ayant pas réussi à démontrer la confusion, '' le '' Wanting 
in discrimination " à propos de l'emploi de (foîvt,^ et de ses compo- 
sés, il reste à M. Gladstone la tâche d'appliquer à cette désinence 
sa théorie de Vintensité lumineuse. 

Cherchant à découvrir dans ses diverses applications la notion 
quantitative de la lumière qui correspond à l'intuition chromatique 
rendue par le mot (folvi^, il argue de son usage dans la description 
des proues colorées en rouge pour soutenir que, dans cette expres- 
sion, le poëte visait une couleur sombre. Yoici comment il déduit 
ce sentiment. 

L'expression consacrée par Homère parlant de vaisseaux est 
assurément /iteXaç, ou parfois /cvai/eoç que nous traduirons volon- 
tiers par noir ou couleur de bronze. De là il se croit autorisé à 
considérer comme désignant des teintes sombres les exprès- 
sions fitXroTrdpeo^ et (foïvù/co7rap€o<;. Nous estimons inutile de faire 
observer combien cette manière de raisonner est contraire à la 
saine logique; il ne suffit pas qu'un auteur parle souvent de navires 
noirs pour conclure que, dans toutes les circonstances où il lui 



— 66 — 

arrive d^employer une autre désignation qualificative que celle de 
noir, il entend toujours se servir d^une expression comportant le 
sens d'obscurité^ de noirceur obligatoire. 

Mais où M. Gladstone se trompe et donne dans une hérésie 
condamnée par la scienc^^ positive, c'est lorsque, croyant aux fan- 
taisies extra-scientifiquôs de M. Magnus, il affirme avec lui que le 
rouge est la couleur entre toutes qui possède la plus grande inten- 
sité lumineuse. 

Évidemment, c'est dans la thèse de M. Magnus que M. Glad* 
stone s'est initié aux éléments de chromaptométrie; nous ne pou- 
vons lui en vouloir d'avoir repris les erreurs scientifiques que ce 
travail contient. 

Nous aurons la loyauté de combattre les affirmations de l'hel- 
léniste anglais, en prenant pour objectif le texte même du phy- 
siologiste allemand qui l'a induit en erreur. Cette question de la 
perceptivité chromatique est de la plus haute importance, attendu 
que la théorie évolutionniste se base entièrement sur le degré 
d'intensité lumineuse des couleurs. Nous allons la traiter à cette 
place parce que l'occasion se présente à nous de faire ressortir, à 
cet endroit même du travail de M. Gladstone, la contradiction 
manifeste entre les conceptions théoriques des transformistes et les 
résultats de la science positive. 

Voici comment le D' Magnus introduit sa classification des 
couleurs, classification que nous n'avons pas l'intention de com- 
battre, mais que nous mettrons en contradiction avec les faits 
mêmes qu'il invoque pour soutenir ses vues sur le développement 
évolutionniste du sens des couleurs. 

" Puisqu'on ne saurait acquérir une connaissance certaine et 
complète de l'état, de l'étendue et de la capacité fonctionnelle du 
sens des couleurs aux périodes les plus diverses de l'évolution de 
l'homme, qu'en étudiant les monuments littéraires des temps les 
plus reculés, cherchons quelles couleurs, et aussi combien de 
couleurs, furent connues et nommées par les poètes et les écri- 
vains de ces lointaines époques ^. " 
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Nous avons établi ailleurs ^ que la littérature antique est loin 
de représenter le témoignage unique et certain dont on puisse 
s^enquérir dans la cause en litige; nous trouvons inutile d^insister 
ici et poursuivons la citation textuelle. 

'^ Mais en attendant la réponse à cette importante question^ 
voici qu^une assez grande difficulté se présente : comment devons- 
nous diviser les différentes couleurs î Notre division actuelle^ celle 
dont Newton est l^auteur et qui repose sur les sept couleurs du 
prisme, ne peut être d^ aucun usage pour notre but. Le sens des 
couleurs, en effet, n'ayant pas toujours été le même aux différentes 
phases du développement de notre espèce, et la même couleur, 
le bleu par exemple, n'ayant pas été sentie de même en tout temps 
par la rétine, il est impossible d'adopter, comme une mesure pour 
tous les siècles, une division schématique des couleurs qui ne 
répond qu'à notre état actuel de percevoir les couleurs, et qui ne 
doit son existence qu'à notre façon présente de les distinguer. " 

L'auteur n'entend donc pas se servir du schéma newtonien, 
comme d'une mesure commune pour tous les siècles, lequel est tracé 
d'après le degré de réfrangibilité des sept couleurs prismatiques. 
Soit, nous examinerons plus loin la classification qu'il y substitue. 
Mais, en attendant, nous ferons observer que le D' Magnus parle 
du sens des couleurs aux différentes phases du développement de 
notre espèce comme si la thèse qu'il présente était déjà parfaite- 
ment prouvée. C'est peut-être là une manière à lui de familiariser 
ses lecteurs, tous ^^ hommes élevés à l'école des sciences ", avec les 
'' idées étranges ", dont il parle à la page 2. 

n ne peut entrer dans les intentions de notre auteur de nous 
servir comme des preuves irréfutables de son dire, les notions 
incomplètes que Xénophane et Aristote professèrent sur les cou- 
leurs de l'arc-en-ciel. 

^^ Combien nous aurions tort de prendre les sept couleurs du 
spectre newtonien pour base de nos considérations, continue le 
professeur de Breslau, on le voit déjà par ce fait qu'à une certaine 
époque. la rétine de V homme ne distinguait jpas dans le spectre aidant 
de couleurs que nous en apercevons aujourd'hui. Ainsi Xénophane 
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ne voyait que trois couleurs dans rarc-en-ciel, et c'étaient celles 
qui appartiennent à V extrémité Iv/mineuse du spectre ou qui en sont 
proches. ^^ Celle qu^ils nomment iris est un nuage pourpre rouge 
et jaune vert ! 

Hï/ rlpiv fcaXeovo"t, v€(f}os Kcà tovto 7r€<pvK€ 
Tlopcfyvpeop Kai <^oivik€ov Kai ')(\ù}pov tSecr^at^. 

'^ Même à l'époque d' Aristote, la rétine humaine ne distin- 
guait pas encore dans l'arc-en-ciel le grand nombre de couleurs 
qu'y voit avec facilité l'œil de nos contemporains. Ce philosophe 
appelle expressément l'arc-en-ciel rpi^p^o^j tricolore ^j il distingue 
nettement le rouge <f>ovvuKo^, le vert irpaauvo^ et le violet, cùKovpyo^y 
quoi qu'il semble avoir admis en outre une quatrième nuance entre 
le vert et le rouge, car il dit ^^ entre le rouge et le vert apparaît 
souvent du jaune ". 

Un météréologiste de la force de Xénophane pouvait bien 
avoir des notions incomplètes sur l'arc-en-ciel. "Et encore, dit 
M. DôE, de Lyon, cette description ne me paraît pas si défectueuse, 
même en tenant compte de notre perception actuelle des couleurs, 
et plus d'un de nos contemporains, si seulement on ne lui a pas 
inculqué à l'école la doctrine de Newton des couleurs prismatiques, 
et s'il ne s'en tient qu'à sa propre appréciation, n'en trouverait 
pas de meilleure. Du reste, aujourd'hui encore la doctrine de 
Newton ne manque pas de détracteurs, soit que ceux-ci défendent 
toujours la théorie de Gœthe, soit qu'ils aient une autre idée des 
couleurs primitives. 

M. DoB a voulu se rendre compte de la manière dont ses 
contemporains non-lettrés décriraient l'arc-en-ciel; il s'adressa un 
jour à tous les malades de sa clinique et leur fit nommer les cou- 
leurs qu'ils se souvenaient avoir vues dans ce météore. Il fait 
observer que, dans une ville comme Lyon, tous les ouvriers qui 
de près ou de loin travaillent à la fabrication des soiries, sont très- 
exercés dans la connaissance des couleurs. Eh bien, voici le résultat 
de cette petite enquête, dont l'initiative aurait dû être prise par 
M. Magnus, le professeur d'ophthalmologie de Breslau. Sur qua- 
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rante-trois personnes qui se présentèrent, quatre seulement indi- 
quèrent les sept couleurs; de ce nombre étaient les deux docteurs 
qui assistaient à la clinique; l'un deux toutefois déclara n'avoir 
jamais vu l'indigo dans l'arc-en-ciel, quoiqu^il le désignât diaprés 
la théorie. 

Deux personnes seulement indiquèrent cinq couleurs : 
1 violet bleu vert jaune — rouge — — 

1 — bleu vert jaune orangé rouge — — 

Treize indiquèrent 4 couleurs, soit par ordre de fréquence : 



5 — 


bleu 


vert 


jaune — 


rouge 






2 — 


bleu 




jaune — 


rouge 




blanc 


1 violet 


bleu 






rouge 


rose 




1 — 


bleu 




jaune — 


rouge 


rose 


— 




bleu 




— orangé 


rouge 




blanc 






vert 


• 


rouge 


rose 


blanc 






vert 


jaune — 


rouge 




blanc 


1 — 


bleu 


vert 


jaune — 




rose 




Dix'é 


wpt ne ] 


aommèrent que trois couleurs : 






6 


bleu 


vert 




rouge 






5 


bleu 






rouge 




blanc 


2 — 


bleu 




jaune — 


rouge 






2 violet 


bleu 


— 






rose 




1 — 


bleu 




jaune — 






blanc 


1 




vert 




rouge 




blanc 


Cinq 


ne voyaient que 


2 couleurs : 








2 — 


bleu 






rouge 






1 violet 








rouge 


— 





1 — bleu — jaune ^ 

1 — — vert — 



— rouge — 



Additionnons la somme des couleurs indiquées, y compris les 
4 cas qui s'en tinrent aux 7 couleurs prismatiques débitées de 
mémoire, nous voyons que le bleu est nommé 35 fois comme le 
rouge, puis vient le jaune 24, le vert 23, le violet 9, l'orangé et le 
rose 7, enfin l'indigo 3 fois seulement. Il est donc de toute évi- 
dence que la classe non-lettrée de la population lyonnaise n'est pas 
aujourd'hui beaucoup plus avancée que Xénophane et la moyenne 
donne des indications bien inférieures à celles d'Aristote. 



' Il ne s'agit pas d'nn Daltonien. 
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La raison invoquée par le D' Magnus pour chercher une antre 
classification^ raison qu'il tire des connaissances incomplètes des phy- 
siciens de Pantiquité, n'a donc pas la valeur qu'il entend lui donner. 

Voyons maintenant quelle est la division des couleurs adoptée 
par notre auteur. 

'* Pour parer à cette difficulté, je ne me sens pas tenu, en ce 
présent travail, au schéma chromatique, aujourd'hui généralement 
adopté, du spectre; j'ai préféré une autre division des couleurs 
qui me paraît plus en harmonie avec les idées du monde ancien. 
En poursuivant notre examen de l'état du sens des couleurs aux 
différentes périodes historiques, nous considérerons la connaissance 
des couleurs chez les anciens d'après Vintensiié lumineuse des cou- 
leurs. Nous examinerons d'abord les couleurs riches en lumière 
qui dans le spectre s'étendent du rouge au vert, nous ajouterons 
une étude sur la connaissance et l'appréciation des couleurs qui 
possèdent une intensité lumineuse moyenne et nous parlerons çn 
finissant des couleurs faibles en lumière qui répondent au bleu et 
au violet du prisme. " 

Si maintenant nous faisons le relevé des entêtes des chapitres 
III, IV, V, nous trouvons que l'auteur, examinant les couleurs 
d'après leur intensité lumineuse, les classe dans l'ordre suivant : 
rouge, orangé, jaune, vert, bleu, — violet, c'est-à-dire qu'il les 
remet tout simplement dans l'ordre exact du schéma newtonien. 
La nouvelle classification, quant à l'ordre de suite, se confond avec 
celle qu'il rejette, mais elle consacre une erreur en plus, attendu 
que le rouge n'est nullement la couleur entre toutes la plus 
intensément lumineuse. 

C'est là notre point de départ. — Examinons l'élément étiolo- 
gique de la sensation lumineuse, mettons à profit les notions chro- 
matoptométriques établies par la méthode scientifique expérimen- 
tale et nous verrons bientôt que tout est contradiction dans cette 
théorie évolutionniste que M. Gladstone patronne, au service de 
laquelle il a mis son érudition, sa réputation scientifique et l'éclat 
d'un grand nom. 

*' La capacité de sentir et de percevoir les couleurs lumineuses 
" appartenant à Vcjct rémité rouge du spectre, particulièrement le 
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rouge et le jaune, existe aux plus anciennes époques historiques. 
Aux périodes oii manquent encore toutes les indications de 
'' couleurs, le rouge et le jaune sont déjà signalés '' ^ 

L^ophtlialmologiste de Breslau, comme on le voit dans ce pas- 
sage, reconnaît dans Tintensité lumineuse de chaque couleur F élé- 
ment étiologique de la sensation chromatique, et voulant appliquer 
cette donnée théorique à ^explication des faits historiques, il com- 
mence par établir la parfaite connaissance du rouge dans les temps 
reculés, alors que les autres couleurs ne trouvaient pas encore de 
représentation distincte dans le langage. Il se peut fort bien que 
le rouge ait particulièrement plu aux peuples primitifs, mais il est 
complètement faux de considérer ^intensité lumineuse prédomi- 
nante de cette couleur comme la cause physiologique de cette 
prédilection. 

Si la théorie de Fintensité lumineuse défendue par Gladstone 
et Magnus était exacte, en d'autres termes, si la perception con- 
sciente des couleurs s^est acquise graduellement, en allant des 
couleurs les plus intenses en lumière à celles qui le sont le moins, 
ce ne serait jamais la couleur rouge qui aurait apparu en tête des 
connaissances chromatiques. Le texte cité plus haut pourrait faire 
croire que le D' Magnus, en nommant le rouge et le jaune, n'en- 
tend pas donner l'antériorité, qu'elle occupe dans la phrase, à la 
couleur rouge; mais l'auteur est plus explicite et son sentiment à 
cet égard nous apparaît, sans la moindre équivoque possible, dans 
l'alinéa suivant de la page 22. 

'' On avait dès lors le degré suJKsant pour distinguer d'abord 
'' le rouge, puis le jaune, de l'idée du blanc lumineux. " 

Or, pour que la théorie de l'intensité lumineuse fût fondée en 
fait, il eût fallu que le jaune et le vert clair apparussent tout 
d'abord comme étant les couleurs les plus intenses en lumière. 

Dans le spectre solaire on distinguo une extrémité diather- 
mique correspondant au rouge, une extrémité actinique corres- 
pondant au violet, et une portion lumineuse qui se trouve à peu 
près vers le milieu du spectre. Ce sont les rayons les moins réfran- 
gibles. Mais il convient d'établir une distinction entre les couleurs 
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spectrales bu simples, et les couleurs matières colorantes produites 
par la décomposition de la lumière blanche, l'absorption d'une 
partie de ses couleurs et la réflexion de la partie non absorbée. 

Les Cartésiens enseignaient que les couleurs sont des modifi- 
cations de la lumière diversement réfléchie par les corps; Newton 
démontra par des expériences restées célèbres, que ces modifica- 
tions lumineuses dépendent de ce que la lumière blanche est 
décomposable en sept sortes de rayons et que chaque couleur est 
attachée invariablement à chacune de ces espèces de rayons. Ainsi 
Ton appelle un corps rouge, celui qui réfléchit les rayons rouges et 
qui absorbe ou éteint les autres; on Fappelle hleu, quand il réflé- 
chit les seuls rayons bleus, et ainsi des autres couleurs. Si d'une 
manière générale nous avons pu dire dans notre définition du sens 
des couleurs (page 30), que les couleurs sont dues au jeu de la 
lumière diversement réfléchie par les corps, c'est que dans le grand 
nombre des cas empiriques les couleurs qui se présentent à nous 
sont produites par la décomposition de la lumière blanche, dont 
une partie est absorbée et l'autre réfléchie par la surface des corps. 
Les couleurs simples ou spectrales, en dehors des expériences 
d'optique et de quelques phénomènes météorologiques, s'observent 
rarement comme telles. Enfin il est des exemples où cette défini- 
tion se montre incomplète : ainsi un verre rouge paraît rouge, non 
seulement au point de réflexion, mais encore par transparence et 
colore en rouge tous les objets placés derrière lui. Il faudrait donc 
dire que le verre rouge éteint tous les autres rayons colorés et 
qu'il réfléchit et laisse passer les seuls rayons rouges. Les couleurs 
répandues sur tous les objets qui nous entourent, celles qui dé- 
corent les tableaux de la nature, et partant celles qui doivent tout 
spécialement nous intéresser dans le cas présent, sont des couleurs 
produites par la décomposition de la lumière blanche au moyen de 
l'absorption d'une partie de ses couleurs. 

Ces idées ne constituent pas un système et représentent bien 
mieux l'histoire naturelle des couleurs; l'imagination de Newton n'y 
a eu d'autre part que l'invention des expériences propres à disséquer 
la lumière dans ses derniers éléments appréciables : rayons primi- 
tifs, typiques, principes de la lumière et de toute couleur. Nous 
ne pouvions nous dispenser de rappeler ces notions élémentaires. 
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AuBBRT, qui a fait les premières expériences relatives à Pin- 
tensité des couleurs, trouve que Forange est la plus intense en 
lumière. Cette couleur reste perceptible avec la plus grande addi- 
tion de noir; ensuite vient le rouge et enfin le bleu. Snellen et 
Landolt ont refait ces expériences et, pour eux, c^est le vert clair 
qui jouit de la plus grande intensité lumineuse (^). 

Les couleurs devraient donc être classées, diaprés leur inten- 
sité lumineuse, dans Pordre suivant : 

1. Vert clair, 

2. orange, 

3. jaune, 

4. rouge, 

5. bleu. 

D^autres expériences sur V éclairage, la grandeur rétinienne, 
la couleur du fond, tous éléments de la perceptivité chromatique, 
ont conduit à des résultats analogues. 

L'éclairage modificateur possède une influence très-grande 
sur la perception des couleurs, et cette influence étant différente 
pour les différentes couleurs, il nous paraît évident que la couleur 
qui reste parfaitement visible sous un éclairage minimum, possède 
une intensité lumineuse propre maximum. 

'^ M. AuBERT a fait ses expériences dans une pièce obscure, 
éclairée seulement par une ouverture carrée pratiquée dans le volet 
et à Paide de papiers vivement colorés. Il trouve que le rouge de- 
vient d'abord brun foncé; Porange, rouge foncé très-pur; le jaune, 
rose ou gris avec une teinte orangée; le vert et le bleu clair ne se 
distinguent plus l'un de l'autre; l'outremer paraît gris-bleuâtre sur 
fond noir, bleu très-foncé sur fond blanc; enfin, quand la source 
lumineuse du diaphragme n'a que 1 centimètre carré et que les 
papiers colorés apparaissent sous un angle visuel d^ environ 35 mi- 
nutes, ils ont tous perdu leur ton coloré et font l'impression du 
gris dont la clarté diffère pour chaque couleur et cela dans l'ordre 
suivant, sur fond noir : le gris le plus clair, le bleu, et enfin le 
vert foncé, le rouge et l'orange, qui apparaissent tous noirs. Sur 
fond noir, le gris le plus clair est celui qui provient du blanc, puis 
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vient le jaune, le rose, le vert, le bleu clair, Porangé et le vert 
foncé, et enfin le rouge, qui paraît le plus foncé '' (^). 

Toutes les couleurs cliangent de ton et de saturation sous 
l'influence de la diminution de F éclairage, et les couleurs occupant 
la partie moyenne et voisine de la partie rouge du spectre, produi- 
sent une impression colorée avec une image rétinienne plus petite 
que les couleurs des deux extrémités du spectre : les expériences 
concordantes de MM. Chodin, Aubert, Wittich, Snbllen et Lan- 
DOLT, établissent cette proposition d'une manière positive, toute 
cause d'erreur étant préalablement éliminée. 

L'ordre des couleurs, d'après leur intensité relative, est donc 
tout différent de celui inventé, pour les besoins de la cause, par 
M. Magnus et les évolutionnistes. Le rouge vif et le vert clair, qui 
sont mis au même rang, ne viennent qu'en troisième ligne dans 
les tableaux dressés par les expérimentateurs. De Bezold, Snbllen 
et Landolt ont même trouvé que le vert clair doit être mis avant 
le rouge vif^ et Chodin dit avoir obtenu des résultats qui justifient 
également cette classification. 

On peut déduire de leurs expériences que, lorsqu'il y a une 
diminution considérable de l'éclairage, tout le spectre solaire 
paraît incolore et ensuite que les différentes couleurs ont toutes 
fait place à une teinte grise, qui ne présente plus que des différen- 
ces de clarté. La place la plus claire correspond au jaune, ensuite 
vient l'ancienne bande de l'orange, puis le vert jaunâtre {'X^poç) 
et le vert. Les pa/rties les moins claires sont celles qui correspondent 
aux anciermes bandes du rouge, du bleu violacé et du violet. 

Au contraire, lorsque l'éclairage augmente, le jaune, le bleu, 
puis le rouge, sont les couleurs qui résistent le mieux et se distin- 
guent le plus longtemps. 

De tout ceci il appert que la thèse, tendant à reconnaître dans 
l'intensité lumineuse des couleurs l'élément étiologique du sens 
chromatique, est en contradiction flagrante avec les données de la 
science expérimentale. 

Ce n'est pas une mince satisfaction pour nous d'avoir pu le 
dire aux '' hommes élevés à l'école des sciences ", à ces fiers con- 
tempteurs de la rêverie métaphysique et du bon sens. 



^ Snellbn et Landolt, in Traité d^ophthalmologie de Wechery 1. 1, p. 543. 
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Si ^intensité lumineuse des couleurs constitue la cause effi- 
ciente régulatrice de dévolution du sens chromatique, le rouge 
ne devrait apparaître dans l'histoire même de cette évolution qu'a- 
près le jaune, l'orange et peut-être le vert clair (%\û)poç). Or, 
M. Magnus constate que le rouge fut tout d'abord distingué par 
nos ancêtres, — Gladstone, sans se soucier de l'expression claire- 
ment contradictoire à sa thèse (folvt/ct (faeivov (Iliade, vi, v. 219; 
VII, V. 305; Odyssée, xxiii, v, 201) y ajoute le rouge sombre (foivi^ 
— et que le vert clair répondait à une sensation confuse, vague 
et indéterminée encore à l'époque des poésies homériques, alors 
que déjà le violet était parfaitement évolué. 

Mais enfin, si l'intensité lumineuse n'a rien à voir dans la 
préférence marquée que les peuples primitifs ont accusée pour la 
couleur rouge, comment expliquer le fait même de cette prédilec- 
tion ? Est-ce un motif de hasard, faut-il s'abstenir de toute tenta- 
tive d'interprétation à cet égard ? Non, il y a moyen de s'en 
rendre compte. Ainsi croyons-nous que l'action psychique des cou- 
leurs a joué un rôle prépondérant dans la vie sociale des premiers 
temps de l'antiquité. 

Qu'on nous permette d'entrer ici dans quelques développe- 
ments touchant l'action psychique des couleurs; nous croyons utile 
d'appeler l'attention du lecteur sur une cause spéciale, capable 
d'expliquer bien des particularités dans l'histoire des couleurs. 

Les journaux de médecine ont beaucoup parlé dans ces der- 
niers temps d'un nouveau système de traitement appelé : la chrO' 
mophotO'thérapie. 

Nous connaissions déjà l'hydrosudo-thérapie de Preisnitz, 
l'électro-thérapie de Lindhulf, la métallo-thérapie de Burcq et bien 
d'autres systèmes, invariablement désignés par quelque terme bar- 
roque formé d'une affixe à volonté et de la racine depaireuco. Main- 
tenant, voici venir la chromophoto-thérapie. Que cela peut-il être ? 

H s'agit de traiter certaines formes d'aliénation mentale par 
l'usage exclusif d'une couleur déterminée pour les tentures, pour 
les différents objets nécessaires ou accessoires qui constituent 
l'ameublement des chambres d'aliénés : la couleur rouge, bleue, 
verte ou jaune dominerait, chacune suivant des indications spé- 
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cîales tirées d'un nouveau principe chromophoto-thérapique, prin- 
cipe dont nous allons d'abord dire un mot. 

C'est une chose vulgairement connue, que certains animaux 
sont singulièrement impressionnés à la vue de la couleur rouge. 
L'on connaît la rage violente du taureau, l'excitation furieuse du 
dindon, devant lesquels on agite un morceau d'étoffe rouge. 

L'animosité instinctive des taureaux contre la | couleur rouge 
est habilement exploitée par les toréadors, et l'on se souvient 
de la mésaventure dont fut victime le jeune Boileau, à qui les 
dindons d'une basse-cour firent une très-mauvaise farce, pour 
s'être présenté devant eux couvert d'un veston d'un rouge écar- 
late. Son imprudence lui valut des infortunes à celles d'Abeilard 
pareilles; la chose était, du reste, parfaitement connue dans l'en- 
tourage de Louis XIV et la facétieuse chronique du temps se plut 
à reconnaître dans cet accident l'explication irréfragable de l'hu- 
meur chagrine et austère qui caractérisait l'auteur de la S'atwe sur 
les Femmes. 

Mais aurait-on jamais cru que la science moderne, prétextant 
de la vive répulsion de certains animaux pour la couleur rouge, en 
serait un jour venue à fonder tout un système de médication sur 
un fait d'observation en apparence aussi insignifiant ? 

Rien n'est pourtant plus vrai; demandez plutôt à M. Ponza, 
d'Alexandrie, à l'auteur anonyme des articles de great attraction 
parus dans l' Ueher Land und Meer, à M. le D' Kôhler, d'Huber- 
tusburg, et à M. Brlenmeyer, l'inventeur en titre de la nouvelle 
méthode dite de chromophoto-thérapie. 

Il paraît d'observation positive, que la couleur rouge excite 
l'homme, qu'elle le porte à l'action, qu'elle a sur ses impulsions 
passionnelles une influence stimulante des plus manifestes; que 
l'aspect du bleu uniforme, du violet l'attriste, le rend mélancolique 
et rêveur, tandis que la contemplation d'une harmonieuse verdure 
donne à l'âme une sérénit/é délicieuse et suave, un calme incom- 
parable qui repose l'esprit le plus agité. On avait déjà dit tout cela. 

Gœthe possédait des connaissances encyclopédiques; on cite 
la fertilité prodigieuse de son esprit comme le phénomène le plus 
extraordinaire dans l'histoire de l'intelligence humaine. A côté de 
ses travaux sur l'art plastique, à côté de ses productions dramati- 
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queSj en dehors de ses moments d'inspiration poétique^ l'immortel 
auteur de Favst passait ses loisirs à réfuter la théorie optique de 
Newton avec une puissance d'érudition et d'argumentation incom* 
porable; il trouvait le temps de scruter les problèmes les plus 
arides de la morphologie, les questions controversées en anatomie 
et en botanique; il introduisait en géologie des conceptions origi- 
nales dont on commence aujourd'hui seulement à saisir la justesse 
et la valeur rigoureusement scientifique. L'action psychique des 
couleurs n'avait pas échappé à cette intelligence phénoménale : 
dans son Traité des couleurs, l'illustre écrivain a émis la théorie 
suivante, que nous résumons d'après un savant travail publié par 
M. Paivre dans la Revue contemporaine. 

'' Pour atteindre à la perfection dans l'art du coloris, dit 
*' Gœthe, l'artiste doit considérer les effets moraux des couleurs, 
" leurs effects physiologiques, leur nature technique, enfin l'in- 
'' flnence qu'exercent sur elles les circonstances extérieures. Les 
" couleurs agissent sur l'âme, elles peuvent y exciter des sensa- 
tions, y éveiller des émiotions, des idées qui nous reposent ou 
nous agitent, et provoquent la tristesse ou la gaité. Ui^ ciel bleu, 
'' des arbres verts, disposent notre âme aux joyeuses pensées, et 
" au repos; d'autres couleurs la portent à la mélancolie et aux 
" tristes souvenirs. " 

Gœthe a analysé avec détails ces effets rrioraux des couleurs. 
Les teintes claires réjouissent, les teintes sombres disposent à la 
gravité. Le jaune clair a de l'éclat, de la chaleur, de la noblesse. 
Le jaune pur est désagréable; c'est une teinte à laquelle s'attache 
le ridicule: témoin ces hommes minotaurisés (selon l'expression 
de Balzac) auxquels une femme volage fait voir tout en jaune; ils 
sont battus et il ne leur manque que d'être contents pour que le 
proverbe ait raison et que la couleur jaune symbolise le ridicule 
qui les couvre ^. Le rouge jaune est chaud et actif; il rappelle l'éclat 



fi 



^ An moyen-âge, la oorrnption des mœurs ne faisait pas seulement Tobjet des 
plaisanteries et des épigrammes erotiques; le jawrie symbolisait bien mieux qn*an- 
joord^ni la honte et Tignominie. Certains documents authentiques en témoignent 
d'une façon très-précise. 

Ainsi, par une ordonnance du 29 février 1561, le magistrat de Gand édicta que 
le père ou la mère qui, d*une manière quelconque, auront prêté la main à la séduc- 
tion d» leur fille, seront exposés au pilori; ils auront la tête rasée, seront condamnés 

10 
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resplendissant d'un soleil couchant. Le. .jaune rouge éblouit et 
fatigue. Le bleu obscur calme et repose la vue; il s'accompagne 
d'une sensation de froid, d'ombre, d'éloignement. 

Nous aimons le bleu, comme nous aimons un objet agréable 
qui s'éloigne et nous fuit. Le violet, moins lumineux, nous réjouit 
davantage (7). Le rouge s'associe à une impression de dignité, de 
gravité et de puissance. Quant au vert, il nous attache avec un 
irrésistible attrait. Ces effets moraux varient avec l'âge, le sexe, 
le caractère, l'état social. Les peintres dans leurs compositions 
doivent tenir compte de toutes ces circonstances. '' Les couleurs 
que nous donnent les corps, dit Goethe, ne sont pas pour l'or- 
gane visuel quelque chose de complètement indifférent, l'œil est 
essentiellement actif et toujours en état de produire lui-même 
les couleurs : il doit donc éprouver un sentiment agréable, lors- 
que quelque impression, conforme à ces tendances naturelles, lui 
arrive du dehors. " Gœthe a tiré de ces principes sa théorie de 
a loi des couleurs complémentaires. Il a été jusqu'à prétendre que 
es associations de couleurs sont en harmonie avec les caractères, 
es tempéraments, les âges, les sexes et les nationalités. Les cou- 
eurs énergiques plaisent aux enfants; les veillards recherchent de 
préférence les teintes violettes et sombres; les caractères vifs et 
emportés affectionnent des couleurs éclatantes et ainsi de suite. 
Quoiqu'il en soit, constatons que Gœthe a soigneusement 
analysé l'influence morale des couleurs, comme on vient de le voir 
par les considérations sommaires. 

Le D' Ponza, appliquant ces données générales au traitement 
toujours ingrat de formes diverses d'aliénation mentale, soumit 
deux sujets mélancoliques à l'action de la lumière rouge, et un 
maniaque à la couleur violette; les résultats furent encourageants, 
merveilleux, s'il faut en croire le correspondant de VUeher Laiid 
und Meer. On renouvela les essais à Moscou et à- la Ville-Evrart, 
mais là le traitement parut inefficace. 

On avait jusqu'alors choisi la couleur suivant la loi des con- 
traires, lorsque parut dans le n® 4, 1878, de V Irrenfreund, im article 
critique, signé D' Kôhler, d'Hubertusburg, qui contenait des expli- 



à porter le '* houtene mantel " et, après avoir snbî cette peine, ils seront de plus 
astreints à se vêtir, leur vie durant, d'un habit jaune " eenen ghélmoen heerle ". 
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cations plausibles touchant le grand nombre d^insuccès^ proportion 
gardée de celui des cas traités. 

Le texte allemand sous les yeux, nous résumerons currente 
calamo les aperçus originaux du savant collaborateur du D'^ Bro- 
sius, afin de terminer au plus vite les développements historiques 
que comporte l'étude d'une question généralement encore ignorée 
du public médical. 

Lorsque le regard se porte, d'une manière soutenue sur des 
objets vivement colorés, c'est-à-dire saturés d'une couleur spectrale, 
les éléments de la rétine se fatiguent au bout d'un certain temps 
et la couleur complémentaire appanuit. Un œil qui reçoit l'impres- 
sion vive et continue de la lumière rouge désassimile énergique- 
ment — il semble que la théorie du D' Hering gagne du terrain en 
Allemagne — ; la substance des éléments qui correspondent au vert 
— serait-ce le sek-purpur de BoU? — assimile d'une manière paral- 
lèle jusqu'à ce que cette dernière fonction prenne le dessus. Et 
c'est, en effet, ce que l'on a toujours observé dans la succession 
spontanée des couleurs complémentaires ou mieux antagonistes : 
le vert succède au rouge, le jaune au bleu, le blanc au noir ^. 

On pourrait en déduire que l'emploi prolongé d'une couleur 
indiquée par voie de contraste dût produire une aggravation 
manifeste sur l'état psychotique du sujet que l'on soumet à son 
influence; or on a vu tout le contraire arriver; c'est-à-dire que 
l'action primitive de la couleur rouge sur un mélancolique aug- 
mentait souvent la torpeur de ses facultés intellectuelles, tandis 
que la couleur complémentaire semblait plutôt relever son énergie. 

Ces expériences ont été ébauchées d'une façon défectueuse 
sous plusieurs rapports, et dans l'état actuel de la question, il faut 
poser de grandes réserves avant d'accueillir, dans la science posi- 
tive, des résultats tout au moins douteux, sinon suspects d'être 
incomplètement dénombrés. 

Si nous avons annoncé, d'une manière concise, l'objet de la 
chromophoto-thérapie, c'est que nous nous proposions d'accom- 



1 Der Irrenfremidt psychiatrische Monatschrift fur praktische Arzte, redîgirt 
von D' Brosins, 1878, xx Jahrgang, n° é, bl. 49. 
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pagner cet exj)oaé de quelques observations snr la partie tihéorique 
da principe qui fait la base de ce système. H n'était pas sans 
utilité pour notre sujet d^envisager^ d'une manière incidente, 
Pinfluence thérapeutique concurremment avec Finfluence psychi- 
que des couleurs. 

^' Un des problèmes archéologiques les plus discutés en ce 
temps-ci, dit M. Sauveur Jacquemont dans un article du Correspon- 
dant ^, c'est celui de la peinture extérieure, ou, pour employer le 
terme en usage, la polychromie des monuments anciens. Il est dé- 
montré aujourd'hui, après mainte recherche, que les temples et bien 
d'autres édifices, en Grèce, étaient entièrement peints en dehors. 
Le bruit qui s'est fait pour et contre cette découverte, le monde 
savant ne l'a pas oublié; mais on a eu beau crier, il a fallu se 
rendre. Bestait à éclaircir un autre point de la question, non moins 
obscur. Dans quelles proportions, avec quel mélange de couleurs 
répandait-on la peinture sur l'extérieur d'un monument ? Le der- 
nier, le plus complet et le plus raisonnable de tous les systèmes 
proposés me paraît être celui de M. Seule. A l'en croire, les parties 
hautes d'un temple et le mur de la cella étaient seuls enduits de 
couleurs vives, sur lesquelles se détachaient les colonnes d'une 
nuance uniforme et plus pâle. L'imagination se représente, en effet, 
suivant cette combinaison, un édifice éclatant et harmonieux. Le 
rouge, le vert, le brun, le jaune s'alternent sur les diverses parties 
de l'entablement, de manière à distinguer l'une de l'autre non 
seulement l'architrave, la frise et la corniche, mais jusqu'à leurs 
moindres moulures. Cette bigarrure étonne au premier regard et 
semble n'être qu'une brillante fantaisie du peintre. Mais l'œil s'y 
complaît, séduit par le mélange harmonieux des nuances et l'on ne 
tarde pas à comprendre le rôle de la polychromie soibs un ciel 
lumineuxy c'est-à-dire l'utilité et peut-être la nécessité du coloris 
pour distinguer les divers membres d'une architecture. " 

L'auteur de ces lignes émet une explication très-satisfaisante, 
il nous la donne pour ce qu'elle vaut, et chacun peut y souscrire 
sans préjuger le côté scientifique de la question. Mais il est pos- 
sible d'entrevoir, dans cette prédilection des premiers peuples pour 



Peintures dn Mont Palatin. (Correspondant, t. 48, p. 750.) 



— el- 
les oonleurs éclatantes^ encore autre chose qae les nécessités d'un 
coloris excessif sous un ciel déjà trop clair. 

D'après ce que Goethe nous enseigne, les couleurs bruyantes 
ont dû plaire de tout temps aux peuples guerriers, conune elles 
excitent chez les sauvages ces naïfs élans d'admiration, comparables 
aux sensations de l'en&nt auquel on montre une couleur éclatante. 
Dans ce fait ne convient-il pas de fdire la part de l'influence psy- 
chique des couleurs? Enfin ne remarque-t-on pas que, plus un peu- 
ple s'abâtardit par les artifices fastueux d'une civilisation amollie, 
plus il s'écarte des goûts simples et des préférences instinctives 
de sa race à l'état de nature ? La décroissance progressive des 
facultés physiques s'oppose ici, terme pour terme, à leur ardeur 
native. C'est ainsi peut-être qu'on est arrivé à préférer les nuances 
douces, chatoyantes, le coloris langoureux et noyé, aux couleurs 
dures, criardes et brillantes que les premiers peuples estimaient tant. 

A l'enfance de l'humanité il ne peut sembler étrange d'obser- 
ver la prédominance de couleurs, qui impressionnent vivement 
l'esprit, le poussent à l'action, l'excitent au combat. La couleur 
de sang n'a-t-eUe . pas sur les fauves une action stimulante, n'ex- 
cite-t-elle pas leur cruauté instinctive ? Et que ce rapprochement 
entre les appétits sanguinaires de la bête et les impulsions pas- 
sionnelles de l'homme ne paraisse pas outré, malgré le cachet de 
profonde hideur qu'il décerne à certains vices de notre nature : 
les massacres et les luttes fratricides colorent en rouge de sang 
les premières pages de l'Histoire humaine, et la mise en parallèle 
est bien méritée, ce nous semble. 

S'il est vrai que les couleurs ont une action déterminée sur 
l'âme, et que cette action est telle que Gœthe la décrit, on com- 
prend ce que rapporte Pline au sujet de l'importance dont jouis- 
saient certaines couleurs à l'époque grecque et romaine la plus 
ancienne. Le rouge était d'un grand usage chez les Bomains : les 
triomphateurs s'enduisaient tout le corps de minium; on en bar- 
bouillait les statues de Jupiter, les idoles inférieures; à la fin les 
grands seigneurs, les dieux du jour, adoptèrent le même usage et 
marquèrent leur puissance, leur supériorité au moyen d'une couche 
de rouge appliquée sur tout le corps, des pieds à la tête 

D est inutile de multiplier les exemples; qu'il nous suffise 
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d^ avoir fixé l'attention du lecteur sur le rôle que joue dans l'inter- 
prétation des textes anciens^ la connaissance de l'action psjcliique 
des couleurs : le principe nous paraît vrai^ il ne peut être négligé 
dans la question qui nous occupe. 

Un auteur anglais^ M. Grant Allen ^, a tenté d'expliquer la 
prédilection des peuples primitifs pour les tons éclatants du rouge^ 
d'une façon assez originale. Il considère le rouge comme la couleur 
poétique par excellence. M. Allen est un esthéticien darwiniste de 
grand talent^ auteur des " Physiological Esthetics " dont les jour- 
naux scientifiques de Londres ont dit le plus grand bien. 

Chez les poëtes, dit-il, le rouge fait partie de ce fonds de 
formules emphatiques, qui servent aux flatteries outrées, aux des- 
criptions myraisemblables, aux exagérations des types de gran- 
deur, de beauté, et de royale majesté. '^ Les lions rouges ", — 
'' les rois rouges ", — '^ the red Douglas ", — '' le grand soleil 
rouge s'enfonce dans la nuit, au milieu de nuages rouges, derrière 
les ondes rougies de la mer en feu ", — '^ l'aurore aux doigts de 
rose étend ses rayons cramoisis sur l'empyrée ", — " l'éclat rougi 
de la vesprée teint d'incarnat le ciel en feu ", etc. 

Au sens de l'auteur il existe plusieurs raisons pour produire 
cet effet : 

En premier lieu, le rouge est la couleur qui plaît le plus; son 
action psychique est telle, inutile d'en chercher le pourquoi. 

C'est, par le îait du hasard, une des premières couleurs 
utilisées dans l'industrie. 

Enfin le rouge est consacré par la poésie, la vie sociale et 
religieuse,* à l'apparat des grandeurs et des solennités. 

EPT0PO2 

Gladstone s'attache à démontrer que le qualificatif épvOpo^ 
comporte le sens de rouge foncé et qu'Homère s'en est servi comme 
d'une désignation chromatique vraie, naturelle et précise. 



* Ths Colour sensé : its origin and development. An essay in comparative psycho' 
^ooVf by Grant Allen, B. A., author of " Physiological Esthetics ", London, Truhner 
et C», Ludgate Hill, 1879, page 263. 
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S'il en est ainsi^ nous possédons un argument nouveau contre 
la théorie de révolution : la conception d'une étiologie basée sur 
le degré d'intensité lumineuse des couleurs les premières acquises^ 
se trouve contredite par l'exposé même des faits sur lesquels on 
veut l'appuyer. 

En effet, Gladstone, établit, d'une part, qu'en dehors du mot 
fai/^oç, Homère ne s'est jamais servi d'un qualificatif de couleur 
aussi parfait. Cette dénomination lui paraît précise, la puissance 
cognoscitive de l'intellect s'était assimilé la sensation objective 
pleinement élaborée que ce mot nous représente, alors que d'autres 
désinences prouvent encore, par l'emploi qu'on en fait, la confusion, 
le vague et l'indétermination de leur sens rigoureusement gramma- 
tical. L'auteur anglais nous dit, d'autre part, qu'epu^poç correspond 
aux tons de rouge foncé; il appuie cette critique sur de nom- 
breuses citations. 

Epvôpo^ qualifie : 

1® le cuivre (IL, ix, v, 365). 

2° le nectar (II., xix, v. 38; Od., v, v. 93). 

3« le vin (Od., v, v. 165; ix, v. 163, 208; xii, v. 19, 327; 

XIII, V. 69; XVI, V. 444). 
4** le sang (H., x, v, 484; xxi, v. 21). 

Or, la science expérimentale nous enseigne que parmi les cou- 
leurs rangées d'après leur ordre d'intensité lumineuse, le rouge 
foncé vient en toute dernière ligne, avec le violet et le bleu foncé. 
Ainsi, une des couleurs les moins intenses en lumière aurait été 
connue et analysée en tout premier lieu; bien plus, ce serait pres- 
que la seule couleur qui, dans les chants d'Homère, nous apparaî- 
trait sous l'aspect véritable d'une désignation technique, d'une 
désinence chromatologique scientifique. 

Et la théorie de l'intensité lumineuse, élément étiologique du 
sens chromatique, que devient-elle après cela, sinon un jeu d'esprit, 
une aberration due à des idées préconçues, quod non erat amplius 
demonstrandum. 

Gladstone avance que le mot épv6po<; conserve dans le lan- 
gage homérique un sens abstrait, tandis que la plupart des autres 
dénominations analytiques de couleurs comportent un sens concret. 
Cette opinion a été reprise par Allen, qui l'a plus ou moins déve- 
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loppée sons une forme philosophiqae dans l'ouvrage qae'nous 
avons cité plus haut. 

Si nous admettons que chez les Grecs épvdpàç ait pu jouit* 
d'une acception relativement abstraite, nous aimons à faire obser^ 
ver que le mot comporte, dans son étymologie, un sens tout aussi 
concret que les noms de violette, lila, lavande que nous employons 
aujonrd'hTii. 

De nombreuses dénominations de rouge dans les langues 
indo-européennes, épv0p6<;^, rood, red, rod, roth, roffgioy rog (waU 
Ion), rubevs, ont une telle affinité avec le sanscrit ntdîra^, que là* 
plupart des étymologistes ont ramené à cette agglutination in- 
dienne la famille entière de ces divers vocables. 

Or rudvra signifie littéralement '^ sang rouge ''(*). 

Bud-îray sang rouge, s'appliquant à qualifier tout autre objet 
teint de rouge, constitue une métaphore, une formule symbolique, 
comme on en rencontre tant dans le langage des premiers peuples 
historiques. Le sens concret correspond d'abord à une idée indi- 
vise, de laquelle, plus tard le qualificatif et la désinence substan- 
tive s' étant isolés, est sortie l'intuition de la couleur rouge. Par 
un travail de comparaison, allégorie rudimentaire, on est arrivé 
à désigner les objets, colorés par la réflexion des rayons moins 
réfrangibles du spectre, au moyen du mot qui ramenait dans 
l'esprit l'image d'un jet de sang artériel, soit la couleur '^ rouge 
vif.rutilant"(*). 



1 Epv0poç. L*6 est prosthétîqne; le grec aime à placer nne voyelle devant les 
formes commençant par une consonne. Ex. ovofia, 6/xoç, épvdpb^ (Bopp, Qram- 
maire comparée, trad. de Bbiéal, t. ii, p. 257)* 

2 LiTTRÉ transcrit rudhira; Bopp écrit rvdîra et justifie sa notation phonétique. 
' En vieux slave rudeti'san (Bopp, Qra/m, comp., 1. 1, p. 167; t. m, p. 446) vent 

dire ruhescere comme le sanscrit rydira-m, " ce qui est rouge ". Comparez aussi le 
lithuanien rauda. 

En lithuanien on emploie des conjugaisons de verbes dénominatifs pour les 
couleurs; ainsi ravdon-o-ju, "je suis rouge"; halto'juy "j'ai Tair blanc ". Ce carac- 
tère de puissante richesse se retrouve dans certains idiomes de la vieille Amérique 
et notamment dans la langue chilienne. Tous les verbes araucans présentent des 
modifications analogues; expression d'idées complexes au moyen de nouvelles syl- 
labes ajoutées au radical. 

* Cette manière de dire s'est perpétuée dans le langage poétique : 
Fan, Deus Arcadiad, venit quem vidimus ipsi 
Sanguineis ebuli baccis minioque rubentem. 

Virgile, Eglogues, x. v. 26-27. 
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Epv0po^ comporte donc un sens concret tout comme (foîvi^, 
îop, ^Xwpoç, etc. 

Une expression que Gladstone se plaît à relever et dont il 
affecte de montrer Finexactitude, c'est la désignation. " huile 
rouge " dans le vers 186, Iliade xxiii : 

Faut-il encore rappeler notre helléniste à l'étude du contexte ? 

De grâce, ne comparons pas Thuile de nos saladiers avec 
Tambroisie, cette liqueur mythologique dont Vénus enduit le corps 
de Hector ! Homère nous aurait dépeint le baume olympien aussi 
vert que Pabsinthe, aussi bleu que la piquette, que nous ne nous 
serions pas mis en tête de rechercher l'exactitude matérielle dans 
la description de sea fictions. Qui nous dira la couleur d'objets qui 
n'ont jamais existé et qui nous empêchera de les décrire sous la 
couleur que nous voulons bien ? 

nOP<ï>TPEOS. 

Ce dénominatif de couleurs est employé par Homère pour 
désigner une teinte de rouge sombre, tirant sur le brun. Cependant 
le vrai sens qu'il faut reconnaître à cette expression nous échappe : 
nous avons consulté le travail récent des frères Denegei sur les 
pourpres antiques et nous n'avons pu définir, au moyen de ces 
données positives, à quelle espèce de matière tinctoriale Homère 
rapportait le mot irop(pvp€o<;. Il ne semble pas môme établi que 
ce mot ait primitivement désigné la teinture phénicienne plutôt 
que le marbre égyptien au moyen duquel on pulvérisa plus tard les 
pigments et les terres colorantes. Ici donc encore on retrouve le 
vague dans la valeur du terme ^, dans l'indétermination du lan- 
gage, et l'on ne pourrait nullement en conclure à l'altération du 
sens physiologique. 



' " A vague term, but cqually va<2nae our " pvrple "; for while we apply it to 
the foxglove and many other flowers which présent an equal mixture of rcd and 
bine, weal the same time apply it to a beoch; the foliage of which is of a deep 
copper colonr merging into black withont any bhie in it at ail.; and in millinera' 
lang^age to a deep blue withont any red in it. " {Nature^ n« du 12 Décembre 1878, 
p. 120.) 

11 
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Quoiqu'il en soit, Vétnde dn mot irofyjvpas n^a pas d'impor- 
tance dans nne réponse aux travaux de M. Gladstone, attendu qne 
ce dernier se contente de &îre le relevé des emplois du mot, chez 
Homère; or, dans ce tableau rien ne démontre la confosion d'usages 
inc^inciliables, ni d'incompatibilités essentielles. — On le trouve en 
rapport avec : 

1® Des effets d'habillement : rdTnjre: (U., ix, v. 200; Od., xx, 

V. 150). 
'pijyea (II., xxiv, v, 64À). 
XKalva (Od., xix, v. 225) . 
(papoç (II., VIII, V. 221; Od., vin, 

t;.84). 
7r€7r\oç (IL, xxiv, v. 796). 
oTToç (IL, III, V, 125; xxii, v. 440). 
2** L'arc on ciel (IL, xvii, v. 547). 
îi" Le sang (IL, xvii, v, 361). 
4° Un nuage (IL, xvii, v. 552). 
6" La mer (IL, xvi, v. 391). 

Le flot (IL, i, V. 482; xxi, v. 326; Od., ii, v. 428). 
La mer sombre (IL, xiv, v. 16). 
C® La boule d'un jeu de criquet (Od., viii, v, 373). 
7® La mort (IL, v, v. 83; xx, v. 477; xvi, v. 334). 
8** L'âme en peine (IL, xxi, v, 551), ou préocuppée (Od., iv, 
i\ 427, 672; x, v.309). 

9® La laine de la quenouille de Calypso, etc. (Od., vi, v. 53, 
306; Od,, xiii, r. 108). 

oiNo^. — Aieo^. 

Oïvoy^, couleur de vin, expression poétique, vraisemblablement 
cré^o par Homère. L'expression usitée chez les prosateurs de la 
haute gréoité est oii/o^^pci>ç, dont l'étymologie ressort de la lettre 
môme. Ilomèro s'est servi de ce mot (otiwç, vin; o^aç, de Sttto/uu, 
vue, voir) pour qualifier deux bœufs accouplés sous le joug et de cou- 
lour lie de vin : fioe oïvoTre (IL, xiii, v. 703; Od., xiii, v. 32). Des 
tmducteurs ont rendu ce qualificatif par les désignations variées de 
teintes sombres; après ce que nous avons dit de cpoti/if t^rTroç, il ne 
répugnera pas d'y voir une idée de roux, de brun foncé {bonté 
h>i'i), plutôt que de uuir absolu. 
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Quant à Pexpression oïvoyjt irovro^ que Pon retrouve si souvent 
dans les chants d'Homère, — et presque toujours à la fin du vers 
dont il achève la mesure [enri oivoira ttovtov), — il faut la l'appro- 
cher de cette autre vBœp fji,éKav et l'expliquer de même. Rien 
dans tout cela ne nous prouve la confusion ni le manque de netteté 
ailleurs que dans l'état du langage technique : nous ne nous y 
arrêterons pas davantage. Nous avons hâte de dire un mot de 
l'intéressante désinence aïôoyjr qui a mis la science et l'imagination 
de M. Gladstone à la plus rude épreuve, sans qu'il soit parvenu à 
la compréhension de sa signification vraie. 

Aîdoyjt se rapporte au terme poétique aî6<ûv, qui vient lui-même 
de aW<û, verbe usité seulement au présent et à l'imparfait et qui 
signifie brûler, s'enflammer. 

Aï0oyjr possède un sens complexe qui correspond indifférem- 
ment aux diverses phases que l'on observe dans le phénomène 
physique de la combustion : brûler, fumer, noircir, étinceler, flam- 
ber, être rouge de feu, incandescent. Il n'est pas de mot grec 
employé par Homère qui démontre mieux que celui-ci le vague du 
vocabulaire primitif des couleurs; aussi le mot àiôoyjt ne peut-il être 
considéré, croyons-nous, comme qualificatif de couleur, pour autant 
seulement que le sens de la phrase indique qu'il s'agit de l'éclat 
rouge de feu d'un objet qui brûle. Dans toutes les autres accep- 
tions, il faut réserver le sens de la métaphore. Quant à l'expression, 
si fréquente d'ailleurs, oïi/oç aWoyfr, nous la traduisons liqueur de 
feuj vin brûlant; une fois l'auteur y ajoute un vrai nom de couleur, 
qui ne remplit pas un usage pléonasmatique, à ce qu'il nous semble 
dans le passage suivant de l'Odyssée (chant xii, v. 19): 

dfia S* àfi(l)L7ro\oL if>4pov avTrj 
criTOV /cal Kpéa TroXXà /cal aWoira olvov épvOpov. 

Dans l'édition Firmin Didot, la traduction latine consacre 
notre manière de voir ^' ignitum vinum ruhrum ". 

AiOo'^ n'est donc pas une désignation vraie de couleurs. — 
Appliqué au vin, il forme une expression stéréotypée dans le lan- 
gage homérique; on la rencontre huit fois dans l'Hiade, onze fois 
dans l'Odyssée. 

Iliade : i, v. 462; iv, y. 259; v, y. 341; vi, v. 266; xi, v. 775; 
XVI, V. 226, 230; xxiv, v. 641. 
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Odyssée: ii, v. 57; m, y. 459; vu, v. 295; ix, v. 360; xii, r. 19; 
xiii^v. 8; xiv,y. 447; xv^v. 500; xvi,t7.14; xvii,v. 536; xxiv,v. 364. 

Nous ne pouvons quitter ce sujet sans relever une interpréta- 
tion curieuse du sens diaWo^, appliqué au vin. Il suffira de l'énon- 
cer pour en faire comprendre la haute fantaisie, sinon tout le 
ridicule. 

Prior, dont les études sur le même sujet nous avaient habi- 
tués à plus de sérieux, fait gravement observer que si le vin des 
héros d'Homère est d'une couleur foncée, c'est que les festins se 
donnaient dans des maisons sombres, mal éclairées par la lueur 
d'une méchante lampe. ^' Ne connaissant pas l'usage des fenêtres 
vitrées, Içurs salles de banquet étaient naturellement plus obscures 
que les nôtres, et leur vin apparaissait sous une couleur foncée " !!! 

AWoyjr se comprend très-bien comme qualificatif de 'xoXkôç 
(airain) . 

Si l'on le rapproche de ijvoyfry vopoyir (dont la vue est difficile 
à supporter, éblouissant) comme le fait Gladstone, c'est évidem- 
ment au sens de fulgurant, étincelant qu'il faut songer; si l'on 
considère d'autre part que l'acception noir de fumée est comprise 
dans son sens étymologique, on comprendra que le dualisme con- 
sacré dans le langage d'Homère existe non dans la confusion de la 
vision chromatique, mais dans la complexité de sa valeur rigou- 
reusement grammaticale, dans la genèse même du mot, comme 
nous l'avons montré plus haut. 

Le sens de brûlé, noir de fumés, prévaut dans les vers Od., i, 
t;. 22; IL, viii, v. 184; IL, xxiii, -y. 295; le sens de brillant, étin- 
celant, s'impose dans ceux-ci : IL, iv, v. 485; IL, xv, v. 690. Le 
contexte seul peut lever les doutes et les renVois purs et simples 
ne servent qu'à entretenir la prétendue confusion qu'on a tout 
intérêt à montrer aussi profonde que possible. 

Il s'agit du plumage de l'aigle dans le vers 690 du chant xv 
de l'Iliade; di6o^ comporte ici le sens de fulvus en latin. Cette 
citation nous remet en mémoire une polémique très-intéressante 
soulevée naguère parmi les littérateurs anglais touchant une 
expression de Shakespeare, invoquée par Joseph John Murphy, 
pour établir que le célèbre tragique confondait les couleurs bleiLe 
et verte. Les articles auxquels cette question donna lieu, prouvent 
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combieù il serait imprudent de prendre pour point de départ dans 
Pétude historique du sens des couleurs, quelque licence poétique, 
quelque hardiesse de langage, et d^étayer sur leur interprétation 
n'importe quel système d'ordre scientifique, naturaliste et positif. 

Un auteur anglais avait rappelé dans la '^ Nature ", de Lon- 
dres, les vers de Roméo et Juliette, où la nourrice de Juliette flatte 
celle-ci en comparant la couleur de ses yeux à la couleur verte des 
yeux d'un aigle ^. '^ Vous voyez, disait M. Murphy, que Shakespeare " 
confondait le bleu et le vert, car il est évident qu'il a voulu parler 
des yeux bleus. " 

Le croirait-on, cette communication devint le prétexte d'une 
levée de boucliers parmi les graves littérateurs de la Grande 
Bretagne; toutes les éditions furent consultées avec soin, les com- 



1 Oh, he 's a lovely gentleman; 

Bomeo 's a dish-clout to bim; an eagle, madam, 
Hath not so f/reen, so quick, so fair an eye 
As Paris hath... 

Act. III, scène 5. 

Bobert Brewin prétend qu'un copiste distrait a transcrit green, alors que Tori- 
ginal contenait keen. " Bien au contraire, réplique M. Ingleby, cette altération avait 
été introduite par Sir Thomas Haumer, on en est revenu au texte primitif en notant 
green, au lieu du keeUy que vous donnez erronément comme la version authentique. ** 

Green eyes est une épithète consacrée pour idéaliser la beauté anglaise dans 
Chaucer et Milton, Shakespeare et Byron. Quelques citations prouvent que Shake- 
speare entre autres connaissait parfaitement la valeur de cette dénomination, malgré 
Tusage abusif qu'il semble en faire. 

Those lily brows 
This cherry nose 
Thèse yellow cowslip cheeks 



His eyes were green as leeks 

Midsummer Nights Dream. 

The blue eyed hag. 

Tempestf i, se. 2. 

Whose ranks of blue veins. 

Lucrèce. 

Those blue veined violets. 

Venus and. Adonis. 

White and azuré, laced 
With blue of heaven's own tint. 

Cumheliney ii, se. 2. 

When wheat is green, when hawthom buds appear. 

Midsummer Nights Dream, i, se. 1. 

Hore eyos are grey as glass — and so are nime. 

Two gentlemen of Verona, iv, se. 4. 
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mentaires afflaèrent au bureau du journal et pendant quatre mois 
entiers ce fut un écliange ininterrompu de notes, de lettres et de 
travaux historiques et critiques que l^on peut consulter aujourd'hui 
comme les éléments d'une controverse en due forme. 

Il n'est pas de poëte, croyons-nous, que l'on ne puisse accuser 
d'ignorance en fait de couleurs, quand on veut prendre au pied de 
la lettre ses descriptions fantaisistes, et si la science tend à dépla- 
cer la sphère de son action sur ce terrain mouvant de la littérature, 
nous prévoyons qu'il faudra bientôt inscrire le tempérament poé- 
tique dans l'étiologie du Daltonisme. Du train qu'on y va, la science 
positive, comme bien d'autres formules ambitieuses, ne sera plus 
qu'un mot. 

XLftPOS. 

Les mots ^^Xwpoç, groen, green, grûn, se rapportent au sanscrit 
harity qui vient lui-même de la racine ghar, oindre. L'huile ou le 
miel dont on se servait pour embaumer et oindre les corps, auraient 
constitué des termes de comparaison pour la désignation qualifica- 
tive des objets colorés en vert. 

D'après Bumouf, les mots viridisy vert, verdd, ^te, dérivent du 
zend zdiri ou mieux sairit, comme l'écrit Bopp ^. 

Le zend sairit veut dire " couleur d'or ". 

Cependant on le trouve employé pour décrire la couleur par- 
ticulière du serpent, comme on peut en juger par la texte suivant 
cité par Burnoup : 

Yo sanad asîm sravarem yim aspo-garem neregarem yim visavantem, 
sairitem ^, 

" Qui tua le serpent rapide, le dévorant chevaux et hommes, le veni- 
meux, le vert. " 

A moins d'admettre que les ophidiens, du temps des premiers 
Persans, fussent de couleur d'or, il semble que la sensation chroma- 
tique, représentée par le mot sairit, correspond très-bien au jaune 
verdâtre, à cette couleur composée que l'on appelle aujourd'hui 
scarabée^ à cette couleur que les coloristes appellent changeante, et 
que l'on retrouve dans le cœruleus serpens de Virgile et d'Ovide. 



* Voir Registre détaillé de Fbançois Meuniek, Paris, 1874. 
^ Yaçna, Études sur les textes zendsj p. 188. 
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Sans vouloir insinuer quoi que ce soit concernant Inaptitude do 
la rétine humaine à discerner primitivement le vert du jaune, 
nous estimons avec le D^ Magnus, que le vrai sens du mot ^Xcopoç 
dans l'ancienne grécité se ressentait beaucoup du sens attribué au 
mot sanscrit dont il dérive ^ c'est-à-dire que ce mot désignait 
plutôt le jaune verdâtre que le vert jaunâtre. Mais le D' Magnus 
se trompe lorsque, rappelant un passage du Zend-Avesta, dans 
lequel il est question de la plante des sacrifices, il traduit sairit 
par ^' couleur d'or ", songeant à l'or de ses fruits ^; il eût été 
plus correct et plus habile, pour éviter une fausse relation, de 
traduire par le mot 'xXcopo^ ^, en conservant précieusement à cette 
dénomination cet air vague et indéterminé qu'explique parfaite- 
ment l'état peu avancé de l'analyse chromatologique chez des 
peuples dont l'effort intellectuel ne portait pas encore sur l'étude 
spéciale du détail couleur, comme il arriva plus tard chez les Phé- 
niciens, alors que la teinture, la peinture et l'industrie les pous- 
saient au contraire à perfectionner le moyen naturel de jugement, 
c'est-à-dire le sens éduqué des couleurs. 

Enfin, ces deux racines : zend, sairit, et sanscrit, harit, ont 
une ressemblance assez grande pour faire croire à l'existence d'une 
origine commune dans une langue mère, aujourd'hui perdue. 

Le thème i se retrouve dans les mots qui désignent la puis- 
sance : i<f>L, avec puissance; — comparez vi du latin; les langues qui 
remontent vers l'idiome primitif, ont conservé cette caractéris- 
tique : hant, -sairit y viridis, i^i, vi , semblent être des altérations 

d'un type onomatopéïque figurant la '' force ". 

Un bel esprit .du siècle dernier a dit, qu'en matière d'étymo- 
logie, les mots sont des cloches, auxquelles on fait dire tout ce que 
l'on veut; nous craindrions de lui donner raison si, pour notre part, 
les tentatives des onomaturges modernes ne nous enhardissaient 



* HoMÈBE donne au miel l'épithète ^\û)poç. lîiadef 7, v. 479. 

2 Op. land., p. 43 (trad. fr. de Jules Soury). Voici le texte visé: "Je loue la 
terre, la grande, large, fertile, patiente qui t'a portéej je loue le sol où, odorante, tu 
as poussé ", On dit des arbres qu'ils sont fertiles, beaux, élancés, puissants et, à un 
endroit, couleur d'or, " parce qu'on songe à l'or des fruits *'. 

^ Ce mot a été francisé dans le langage chimique, et son application au gaz 
muriatique est des plus exactes, en tant que chlore en désigne la couleur. 
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pas à suggérer des interprétations qui, sans doute, en valent d^au- 
tres. (Hovelaque.) 

Ainsi ne pourrait-on pas voir dans ces monosyllables ^i, vi, i, 
une imitation de ce bruit d'expiration prolongée qui succède à 
TefFort (unité de la force), lorsque rhomme, immobilisant la cage 
thoracique pour se servir d'un point d'appui multiple à ses muscles 
en action, chasse rapidement de la poitrine la masse d'air empri- 
sonnée pendant l'effort ? Une ébauche d'abstraction a pu faire 
désigner le concept force, puissance, par ce bruit de violente expi- 
ration : <f>L, vi, i. 

Ensuite, les hommes ont jugé de la force de la terre qui les 
nourrit par la richesse de la végétation qui la couvre : vis telluris 
(Ciceron), vis herbarum (Arnold), à telle enseigne que tous les 
peuples ont fait synonymes : vigueur, force et verdeur. 

Qui nous dira maintenant si la notion de vigueur fut primiti- 
vement inspirée à l'aspect de la végétation, ou si cette acception 
figurée découla subsidiairement de connaissances plus approfondies 
des choses de la nature ? 

En tout cas, lorsque l'homme fut réduit à demander à la terre 
les sucs qui devaient sustenter sa misérable existence, seul, sans 
armes et sans abri, au milieu d'un monde chaotique qui se révol- 
tait contre sa royauté précaire, il se peut que la verdure des plantes 
lui ait apparu comme force, signe de vitalité, de richesse, de nour- 
riture abondante, espérance de fruits succulents, bien mieux que 
sous l'aspect d'un décor de théâtre, d'un agrément inutile, comme 
le serait une couleur magnifique dont on voudrait rassasier celui 
qui meurt de faim. 

Nous commençons par opposer cette étymologie à celle qui 
fait dériver ^Xw/ooç de ^Xoe, comme le veut M. Gladstone. Ces 
deux mots grecs ont une commune origine, et, les faire dériver 
l'un de l'autre, ce n'est pas avancer de beaucoup dans la voie de 
l'induction philologique dont notre auteur attend l'explication 
positive du sens primitivement attribué à ces vocables. 

XXûjpoç comporte le sens de vert jaunâtre, vert tendre, non 
parce qu'il dérive de ^Xcae, herbage, ce qui vient à répondre idem 
par idem, mais parce que le sens des mots sanscrit et zend avec 
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lesquels il possède des liens d^affinité, et de genèse commune^ 
répond à ^intuition de la couleur jaune d'or verdâtre, d^or non poli. 
Une expression qui revient souvent dans les cliants d'Homère 
et qui demande quelques mots d'explication, c'est celle-ci : vert de 
frayeur, x^P^ ^^^ Se&uç (II., x, v. 876; xv, v. 4). 

Frans Delitsche fait observer que chez les peuples orientaux, 
les passions violentes font pâlir le visage, et lui donnent une colo- 
ration vert jaunâtre. Il n'est fait mention du rouge de la honte ni 
dans les livres de l'Ancien Testament, ni dans ceux du Nouveau 
Testament. C'est à tort, dit-il, que Luther a traduit '' avoir de la 
honte " par '^ devenir rouge de honte "; ni en langue grecque, ni 
en arabe, ni en hébreux on ne trouve cette manière de décrire la 
honte. Par contre on trouve : '^ sa figure prit la couleur du safran "| 
'* désormais Jacob ne doit plus avoir de honte et désormais son 
visage ne doit plus blanchir sous la honte " (Jes., 29, 22, etc.). 

Le jaune, chez les Arabes, symbolise l'amour qui consume 
dans l'ardeur du désir. Celui qui aime et celle qui est aimée sont 
comparés aux deux côtés d'une pomme : l'amant représente le côté 
jaune, et la belle, le côté rouge, 

Homère, décrivant le jaune verdâtre et le jaune d'ocre (II., 
III, V. 35) de la frayeur et la pâleur de la honte, se conforme au 
langage usuel des hommes de sa race; on disait de son temps ^' de- 
venir vert de frayeur " et Delitsche nous dit même qu'effective- 
ment les Orientaux, sous leur teint bronzé, présentent cette colo^ 
ration spéciale lorsque des émotions dépressives, violentes, les 
occupent. — Une exactitude de plus à noter dans le vocabulaire 
des couleurs chez le poëte grec. 

Dans tous les autres passages où ;^\a>/7oç sert à qualifier soit le 
miel, soit le bois d'olivier, soit les feuilles dont Eumaios compose 
la couche d'Ulysse, le sens du contexte rappelle évidemment une 
idée de fraîcheur, de jeunesse ou de poétique verdeur. 

On a dit que toute erreur est frottée de vérité; la théorie de 
l'évolution historique du sens des couleurs nous le prouve à sa 
manière. La transformation du sens grammatical de %X6)/}oç est une 
chose évidente; elle ressort d'études parfaitement conduites sur les 
diverses acceptions de ce mot à travers les âges littéraires de la 
haute et de la basse grécité. Le chapitre iv du travail de M. Magnus 

la 
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contient à ce sujet des aperçus sinon originaux, au moins très-bien 
coordonnés, et s'il était possible de conclure de la valeur histo- 
rique d'un vocable à la nature intime d'une sensation purement 
subjective, on trouverait dans l'évolution philologique du mot 
;^\û)/)oç un sujet fécond pour développer d'une façon érudite la 
thèse du D' Maguus. 

Si nous rappelions l'étymologie du mot loriot, passereau 
au plumage doré, qui dérive du grec 'xXxopuùv, nous pourrions 
même soutenir que le mot ;^\û)/)oç signifiait en grec tout sim- 
plement jaune et non jaune verdâtre, puisque le plumage de cet 
oiseau est du jaune le plus pur qui soit. Mais toutes ces particu- 
larités de la langue grecque, d'une seule langue parlée sur une 
étendue très-restreinte du monde ancien, sont insuffisantes pour 
établir l'évolution du vert dans les races humaines. 

Si l'évolution du vert tendre vers les teintes dures et foncées 
s'accuse dans les textes de la haute grécité, il n'en est pas de 
même pour les désignations correspondant à cette couleur dans la 
langue hébraïque ou dans le zend par exemple. 

Geiger a prétendu que dans les monuments littéraires des plus 
anciens temps venus jusqu'à nous, on ne rencontre pas le moindre 
indice de couleur verte; il suppose qu'en ces temps reculés cette 
couleur n'était pas encore transmise à la conscience, par une sen- 
sation distincte et spécifique. 

Pour soutenir ce sentiment il fallait infirmer l'authenticité de 
quelques textes de la version des Septante (^), de l'Yçna (^), de 
l'Avesta (^), etc. 

Gladstone se garde bien de suivre le maître dans cette voie 

dangereuse. Seulement il trouve habile de passer sous silence les 

textes d'Homère qui établissent la différence que le poëte faisait 

entre le jaune sans mélange, et le vert tendre des jeunes pousses. 

Ces citations valent la peine d'être faites tout au long : 

'H/5a, Kol dp/càç tfiapiTTe Kpovov Tratç 17^ TrapaKOiTiv 



{^) Genèse i, rerset 30; Genèse ix. 3j Isaïe Lxvii. 6; Jérémie xvii, 2 et I85 
Ézœhiel, vi. 13. 

(^) Textes cités par Delîtsche : " Danheim " loc. cit. 
(^) Textes cités par Delitsche : " Danheim ^* loc. cit. 
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XcùTOP ff epaijePTa I8è KpoKov ri^ vaKivôoVt 
TTVKvov /cal fjLoXaKov, os ànb )(0ovbs injfoa êepyeu. 

Iliade, xiv, v. 346-349. 

Trad. littér. 

'^ Dixit, et ulnis complexus-est Satumi filius suam uxorem : 
his autem subter Tellus divina summisit recentem herham, lotum- 
que roscidum, et crocum, et liyacintlium densum et moUem, qui a 
terra eos alte levabat. '' 

'Hàç {lèp KpoKOTreTrXos èKiSvaTO iraaav en oXav* 

Iliade, viii, v, 1; xix, v, 1; xxiv, v. 695. 

ovT^ fiera KpoKoirerrkos vireip aXa KihvaTai 'Hàç, 

Iliade, xxiii, v, 227. 

La robe '^ jaune '' de Taurore ; c'est bien clair cependant. 
L'évolution du vert sortant de la sensation du jaune, se comprend 
diflEicilement quand il existe deux mots différents, désignant l^un 
le jaune et Fautre le vert, sans aucune confusion dans leur emploi. 
Les textes que nous avons cités embarrasseront singulièrement les 
partisans de la théorie en question. Serait-ce de parti pris que 
Gladstone, Magnus et Geiger ont oublié d'en faire mention ? Nous 
ne pouvons le croire. 

Quand on s'appuie sur un témoignage librement cité, il con- 
vient d'en rapporter la déposition entière; en un mot, il faut ad- 
mettre toute la preuve et non pas s'en tenir à quelques détails 
insignifiants et insuffisants qui, préalablement grossis, servent 
les besoins d'une mauvaise cause. 

Le contraire ne se pratique généralement que pour..., excuser 
l'erreur. 

KTANEOS. — TAATKOS. 

Que tcvdveos: entraîne le sens de sombre, obscur, noir, il n'est 
plus nécessaire de le prouver. (Voir pp. 48, 49.) Il suffirait, du reste, 
de citer un seul vers d'Homère qui en dit plus long que toutes les 
inductions philologiques des commentateurs. Nous trouvons éton- 
nant que M. Gladstone, dans ses recherches spéciales, n'ait pas 
fixé son attention sur ce passage de l'Iliade où le sens de Kvdpeo^, 
noir, nous semble indiscutable. 
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Tov S* yjroL Se/ca ot/ioi €<rav /lékai/oç Kvavoio, 

Iliade, Xi, v, 24, 35. 

Ds étaient '^ bleus de noir ", bleus à force d'être noirs. 

FkavKoç au contraire^ servait^ chez Homère et cbez Aristote^ 
à désigner le bleu clair^ le bleu gris. 

L'intensité lumineuse^ PeSet produit sur la couleur bleue par 
le changement de luminosité^ se traduisent dans les deux extrêmes 
Kvdpeo^ et PXat/icoç. 



Kvai/€0ç 

Iliade : J, v, 528. 
17, V, 282. 
V, V. 345. 
XI, v. 24, 26, 35, 628. 

XV, V, 102. 

XVI, V. 66, 
xvn, V. 209. 
xvin, V. 564. 
XX, v. 418. 
xxn, V. 402. 
xxm, V. 188. 
XXIV, V. 94. 

Odyssée : m, v. 299. 
vn, V, 87. 

xn, 17. 75, 243, 405. 
XIV, V. 303. 
vix, V. 176. 

KvapoTrpépeioç. 

(Proues d'acier.) 

lUade : XV, v. 693. 

xxni, V. 852, 878. 
Odyssée : ix, v, 482, 539. 

X, V. 127. 

XI, V. 6, 100, 148, 354. 
XIV, V. 311. 

xxn, V» 465. 

(Chevelure noire.) 

Iliade : xm, v. 563. 



rXavfcoç 

Hiade : n, v. 876. 

VI, V. 119, 154, 155, 234. 

VII, V, 13. 

xn, V. 102, 309, 310, 387, 392 

XIV, V, 426. 

XVI, v. 34, 492, 508,530,593,597. 

xvn, V. 140, 170, 216. 

xvin, V. 39. 

XX, V. 172. 



rXavioyTTopoç. 

(Poétique : Aux ondes d'azur; inu- 
sité dans les poëmes homériques.) 



rXavfcoxatnjç. 

(Ëpithète des Néréides; inusité 
dans les poèmes homériques.) 



— 97 — 



Iliade : xiv, v. 390. 

XV, V. 174, 201. 

XX, V. 144, 224. 
Odyssée : m, v. 6. 

IX, V. 528, 636. 

Kvai/OTTtç 



rXavfCû)7riç : 



Odyssée: xil. v. 217. 



Iliade : i, v. 206. 

ii,r.l66, 172, 279, 446. 

IV, V. 439. 

V, V. 29, 133, 405, 420, 719. 

VI, V, 88. 

VII, V. 17, 33, 43. 

VIII, V. 30, 366, 373, 406, 420. 

IX, V, 390. 
XI, V. 728. 
XVII, V. 567. 
xvm, V, 227. 
XX, V. 69. 

xxn, V. 177, 214, 238, 446. 
xxni, V. 769. 
xxrv, V, 26. 
Odyssée: h vA,U, 80, 156, 178, 221, 
314, 319, 364, 517. 
II, V. 382, 393, 399, 420, 433. 
m, V. 13, 25, 135, 208, 229, 330. 
356, 371. 

V, V, 427, 437. 

VI, V. 13, 24, 41, 47, 112. 

VII, V. 19, 27, 47, 78. 
XI, v. 626. 

xra, V.236, 287, 329, 361, 374, 
389, 392, 420. 

XV, V. 9, 292. 

XVI, v. 451. 
xvni, V. 186. 

XIX, V. 604. 

XX, V. 1, 358. 
xxin, V. 242, 344. 
XXIV, V, 515, 539, 640. 



rXavKoç, bleu d^azar^ vert clair ou brillant, comporte avant 
tout le sens de luminosité éthérée. Il n'y a pas d'expression en 
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grec qui démontre mieux, par son étymologie, toute Pimportance 
que les anciens attribuaient à la quantité de lumière, abstraction 
faite de sa qualité. Ainsi yXavxoa; qu^il faut rapprocher de Xevaaxa 
{yXavcaœ usité en poésie) rappelle Xevxoç, le 7 prostbétiqne étant 
euphonique. Or XevKo^ signifie lumineux, brillant, éclatant, et non 
blanc, pâle, couleur de lait, de neige, comme on le traduit souvent. 
Et yXav/cos:, vert de mer, est traduit souvent par '' transparent, 
cristallin '\ 

Cette donnée corrobore l'opinion de M. Gladstone lorsqu'il 
soutient l'intensité lumineuse comme élément principal de discer- 
nement entre les couleurs décrites par les physiciens de l'antiquité. 

Si nous contestons que les couleurs aient pu échapper à la 
rétine des peuples primitifs, en tant que modifications qualitatives 
de la lumière, nous croyons d'autre part qu'ils se préoccupaient 
beaucoup de l'éclat lumineux des objets, comme le prouve l'étude 
que nous avons faite de quelques textes d'Homère. Nous appuye- 
rons cette manière de voir sur un essai étymologique du mot 
\evKo<î et de ses analogues dans les langues indo-germaniques. 

Si Démocrite ^ et Théophraste * opposent d'une manière anti- 
thétique \6VKoa ^ à fiéKaa et cela dans un sens aussi absolu que le 
sont la couleur de la colombe et la couleur du corbeau dans les 
métamorphoses d'Ovide, 

Qui color albus erat, nunc est contrarius albo, 

il devient très-diflGlcile de saisir la signification du dvandva grec 
XevKofjÂXao', formé de deux adjectifs de couleur qui devraient s'ex- 
clure. 

Pour nous, XevKoa doit se traduire par clair; en effet, l'étymo- 
logie de ce mot semble lui attribuer le sens primitif de brillant. 



* Fragmenta philosophorum grœcorum, 1. 1, p. 363. 

' De sensu et sensili, § 73. 

' Aev/coa, irapa to Xeuarao), to ffKeirœ, XevKocr* O Sioxpa^tncr /cav 
XafJ/jrpoa xac evacvoirroa /cac evaiSrfo; E^ ov fcav XevKov Ts^earai 
Kpœfjba Sta/cptTC/cop o^eaxr. To fiev yap XevKOP Sia/cpivec Kai Siax^^v 
TOP o(f>iv TO Se fiéKav (rvyKpvTrreù Kai avve^eL rriv oSiv, 

Nous transcrivons ici nn articnlet du célèbre Dictionnaire connu parmi les 
hellénistes sous le nom de ErVfJLo'KoyLKOV ficrya, en faisant toutes nos réserves 
quant à Texactitude grammaticale de cette étymologie : l'intérêt principal de cette 
œuvre curieuse est, du reste, dans les remarques archéologiques, historiques et litté- 
raires dont Tauteur accompagne ces gloses étymologiques. 
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lumineux, source de lumière, bien mieux que celui de la couleur 
blanche, obtenue par la réflexion uniforme des sept rayons pris- 
matiques sur un corps non poli. 

Rien d'étonnant, d'ailleurs, à ce que certains naturalistes an- 
ciens aient employé abusivement ce qualificatif, attendu que la 
théorie newtonnienne de la lumière, comme nous l'entendons au- 
jourd'hui, est seule capable de nous faire éviter de semblables 
confusions. 

Il faut comprendre dans un seul groupe les expressions néo- 
latines : blanco, espagnol; blanc, français; hianco (corruption eupho- 
nique), italien. Ce thème trouve un trait de ressemblance dans le 
mot lithuanien halta, adjectif qui se conjuge d'une façon singu- 
lière : halta-s, se corrompt en halu et signifie ^^ je suis blanc ". 
KuRSCHAT avoue dans son célèbre Mémoire sur V Étude du Lithua- 
nien que cette transformation lui paraît inexplicable ^. 

Dans le vieux haut allemand on retrouve blanch, conservé 
dans le flamand, l'irlandais, le danois et l'anglais hlanh. Les 
étymologistes le rattachent au verbe flamand hlinJcen, luire, de 
hlikken, voir, regarder {oogenblile, bliJesem), 

Nous rappelons l'origine qu'on attribue à ce mot blihhen. 
Certains auteurs (Litteé, Burnoup, Grimm) ont fait dériver ce 
mot de flagrare, qui trouve son analogue grec dans ^Xo^, flamme. 
Il n'y aurait ainsi rien qui s'opposerait à faire remonter le latin 
Havus (jaune), deflagvus, à la même source: ce qui nous paraît 
tout à fait insoutenable en fait. 

Évidemment le mot flagrare correspond d'une manière rigou- 
reusement grammaticale au sanscrit " bràg ", briller, racine que 
l'on reconnaît dans les mots bright, anglais, le gothique bairths 
(clair, évident), l'anglo-saxon beorht. En germanique le p initial 
se substitue au b sanscrit, au <f) grec, à Vf latin : brag, <l>\eya), flagro 
et fulgeo (par transposition). Grimm a le premier fait remarquer 
cette substitution dans le haut allemand en descendant de la tenue 
à l'aspirée, de celle-ci à la moyenne, et remontant de la moyenne 
à la tenue. 

Bopp formule la règle dans sa Grammaire comparée et fournit 
précisément comme exemple l'allemand pracht (primitivement 



^ EuRSCHÂT, Étude sur le Lithttanieriy t. ii, p. 211. 
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éclat), qu'il rattacbe^ comme nous le faisons plus haut^ à la racine 
sanscrite bràgj briller. 

Le vocable uHité dans le vieux français est chenu, comme on 
le voit dans ce vers de Baour Lormian, 

Le pied du mont chenu de frimas m'environne, 

et dans nombre de passages des œuvres de Balzac et de Yillemain. 
Chenu, d'après certains philologues, dériverait de canus, latin, 
qu^ils rapprochent du sanscrit Jeas, ^' briller '', sans toutefois ap- 
puyer cette conjecture sur des données grammaticales. 

Canos temporihiM senes congregari, 

AevKoa, comme Ta très- judicieusement pressenti M. Gladstone, 
et comme nous tâcherons de le prouver plus loin, sert à désigner 
l'intensité lumineuse sans aucune idée de coloration, — c'est-à-dire 
en faisant abstraction du degré de réfrangibilité des rayons lumi- 
neux, r— au même titre que des expressions semblables que nous 
rencontrons nombreuses dans la langue grecque : fiapfiàpeoa-, scin- 
tillant; y\av/co(r {y-Xeu/coa- — r yXav/coa), brillant, o'i^aKoeia', blanc; 
aïdXoa-, lumineux; àpyoa; éblouissant; ^aievoa, rayonnant; aW(A^, 
étincelant; aWœv, étincelant; fiéKaar, obscur; iroXuxr, gris d'ombre; 
etc., etc. Toutes ces expressions impliquent l'intuition d'une plus 
ou moins grande quantité de lumière, de clarté. 

Au fait, XevKoar dérive de ruJc, mot sanscrit qui a la significa- 
tion de ^'^ briller ". 

Aev/coa vient du mot ruh, sans doute, 
Mais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de là jusqu'ici 
Il a bien changé sur sa route ! 

Pas autant qu'on le pense. 

En effet, si l'on tient compte de la règle de permutation 
grammaticale des demi- voyelles et des liquides que Bopp^ a dé- 
montrée pour la formation des langues indo-germaniques, on saisira 
la justesse de cette donnée étymologique; car en changeant r en î 
on fait de ruk (briller), lue, lux, luceo, en latin; lu^a (rayon de 
lumière), en slave; logha (brillant), en irlandais; licht, en flamand 



* Grammaire comparée dea la/ngues indo-européennes, comprenant le sanscrit, 
le zend, l'arménien, le grec, le latin, le lithuanien, Tancien slave, le gothique et 
Tallemand, par François Bopp, de Mayenoe. Trad. franc, de Michel Bbéal. Paris, 
imprimerie impériale, A. Hachette et C**, 1866, 1874, 1. 1, pp. 58 et 133. 
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et en anglo-saxon; linhath (Inmière), en gothique. C'est ainsi qne 
les Grecs ont construit leurs mots \€VKo<r, \vKvoa, Le sens primitif, 
original du grec XevKoa- est donc celui de clair, lumineux. Remar- 
quons en passant que les héllénismes forgés avec ce mot con- 
sacrent en français une fausse conception de sa véritable signifi- 
cation. Voyez ; leucocythérme, leucoptère, leucomérie, leucorrhée, 
etc., etc. 

Tâchons de remonter au terme original d'une manière gra- 
duelle et par induction historique. 

Ce qui paraît certain c'est que le vieux français chenu, est 
un latinisme euphonique qui, avec les mots français encore 
usités incandescent, candélabre, candidat^, se groupe autour des 
mots latins candeo, candesco, candentia (clair de lune), candela^ et 
candidatvs, Candeo doit être rapproché du substantif sanscrit 
candra^, qui veut dire ^Mune". Une particularité assez curieuse, 
c'est qu'en latin le mot candentia (littéralement candescerbce) signi- 
fie précisément '^ clair de lune ", comme le mot sanscrit dont il 
dérive. Une seconde observation, celle-ci grammaticale, c'est que 
le mot cand-ra est une flexion dont le suffixe ra est analogue au 
suffixe la, dans le mot latin candê-la, formé exactement par le 
même procédé. 

Quant à la racine sanscrite qui nous reste après cette dissec- 
tion, '^ hand " ou '^ cand " veut dire ^^ briller ", tout comme 
'* brag ", tout comme '^ ruh ", tout comme " Tcas ". 

C'est donc toujours à la signification de clair, lumineux, qu'a- 
boutissent les recherches étymologiques sur les diverses dénomina- 
tions du blanc. N'importe par quelle issue nous pénétrons sur le 
terrain philologique, n'importe quelle voie nous y suivons, inva- 
riablement la notion du blanc nous conduit à l'intuition primitive 
de l'éclat éthéré d'une source incandescente de lumière sidérale. 

On pourrait encore opposer à la thèse qui fait sortir le bleu 
de l'intuition des teintes sombres, l'étymologie anglo-saxonne des 



^ Le Dictionnaire qui, an mot candidat, ajoutera pour étymologie le mot latin 
eandidatus, ne nous apprend rien s'il n'explique comment les Bomains appelaient 
candidatus celui qui, briguant une charge publique du suffrage de ses concitoyens, 
• se revêtait d'une tunique blanche {toga candida [Plaute]), probablement pour Sym- 
boliser la pureté de ses intentions et Tintégrité de ses mœurs politiques. 

' En wallon on prononce encore Candèle pour chandelle. 

' Grammaire comparéef t. iv, p. 299. 

13 
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mots blmi, hîaa, hlar, hlae (hlauw), car toutes ces dénominations 
d'origine germanique sortent d'une source commune ayant le sens 
de briller. D'autres philologues y ont reconnu une analogie avec le 
bleech, pâle, ce qui corrobore la première proposition. 

D'autre part, n'est-il pas étrange de ne découvrir nulle part 
quelque racine comportant le sens de neige^ ce type si vrai de la 
couleur blanche ^, comme nous l'entendons aujourd'hui ^ ? 

Ne nous attardons pas plus longtemps aux considérations que 
cette particularité pourrait suggérer; prenons acte du fait et re- 
marquons, ce qui constitue un pas en avant dans notre cri- 
tique analytique, qu'en règle générale les premiers peuples, pour 
la formation des noms de couleurs, se sont préoccupés de l'intensité 
lumineuse beaucoup plus que de la saturation chromatique ou de 
l'excursion des ondes, et cela d'une manière inconsciente, frappés 
qu'ils étaient plus par la quantité que par la qualité des rayons 
lumineux. Cette conception est d'ailleurs plus synthétique que la 
nôtre : celle-ci devient confuse dans l'immense fouillis du détail ^; 
celle-là rappelle " le premier coup d'œil jeté par les hommes sur 
la totalité mystérieuse des choses " *. 

Le vrai sens de Kvaveo^, nous l'avons vu plus haut, est celui 
de sombre; le sens de yXavKoç est celui de brillant, clair. — La cou- 
leur peut être indifféremment du bleu foncé ou du bleu verdâtre. 
C'est la ligne F des raies spectrales de Frauenhofer. Une chose 
directement visée par ces deux expressions, c'est le changement de 
luminosité opéré dans un mélange binaire de bleu et de vert. 



^ Le blanc, synthèse des couleurs spectrales, n^en est pas moins lui-même une 
couleur; il faudrait dire qu'il Test a fortiori, 

La sensation du blanc exige un acte physiologique aussi bien que la sensation 
de toute autre manifestation lumineuse, aussi bien que le noir lui-même, comme 
l'enseigne le D' Hering. Dans sa nouvelle théorie physiologique, cet auteur admet 
le hlanc et le noir comme la première paire de couleurs fondamentales. Voyez 
Comptes-rendus de V Académie de Vienne. (Qrundziige einer Théorie des Lichtsinns, 
6« Mittheilung, vol. 69, t. n, pp. 104, 118, 179.) 

2 Nitidus œther (Florus), ciel serein. Dans le mot latin mfeo (witesco, mttdus), il 
ne faut pas chercher un rapprochement avec nim {nivis). Grammaticalement cette 
donnée étymologique est fausse. Niteo vint du grec vilTTù), laver, et signifie reluire, 
être poli, luisant, bien lavé, net, propre. 

^ Jusqu^en 1839 il a régné dans les appellations de couleurs une confusion déses- 
pérante. C'est alors que M. Chevseul entreprit de ■ débrouiller ce chaos et qu'il 
s'aperçut, dans la classification qu'il tenta de figurer sur une échelle chromatique 
qu'il n'aurait eu rien de trop avec 1140 (je dis : mille cent et qv^arante) types de 
couleurs différentes. 

* Voir de Barthélémy St.-Hilairb, De la métaphysique^ Paris, 1879, p. 135. 
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Mais rappelons-le, une fois pour toutes; un rapprochement 
rigoureux n'est pas permis entre la valeur des termes anciens et 
celle de nos mots techniques, si Ton ne tient pas compte des pro- 
grès de la science, c'est-à-dire de l'analyse séculaire de l'intelli- 
gence humaine éternellement en puissance acquisitive. 

Nous terminerons ce paragraphe en rappellant les expressions 
dont Homère s'est servi pour désigner le Ciel. 

Dans 21 vers, nous trouvons le mot ovpavo^, dépourvu de 
toute épithète : 

' II: I, 317; II, 153, 458; vu, 423; viii, 192, 364, 509, 548; xi, 
44; XII, 338; xiv, 60, 174; xvi, 232, 364; xviii, 483; xix, 362; xxiii, 
868; XXIV, 97, 307; 

Odyssée : i, 54; iv, 400; ix, 20; xiii, 269. 

Dans PIliade il est question 16 fois de la voûte céleste; seule- 
ment 4 fois dans l'Odyssée. 

Homère décrit un " ciel étoile ", o ovpavo<; aa-repioei^;, dans 
les passages suivants de l'Iliade : xv, 371; xix, 128; v, 769; vi, 108> 
VII, 46; XIX, 351; de l'Odyssée: ix, 17; x, 380; vu, 119; xx, 113. 

Il parle d'un '' ciel immense '^ dans l'Hiade : i, 497; v, 750; 
IX, 394; XXI, 388; 

d^un " ciel d'airain " dans IL, xvii, 425 

d'un '' ciel de fer '^ dans Od., xv, 328; xvii, 565; 

d'un ciel " tout d'airain '' dans IL, v, 504; Od., m, 2. 

Dans ces deux derniers vers, et dans quelques «autres cités 
plus haut, Homère emploie une figure qui rappelle l'étymologie 
du /cvav€0(; (d'acier), bleu foncé, telle que nous l'avons donnée à la 
page 48, à propos du hleu de ciel. Les métaux d'aspect sembla- 
ble, le fer, Facier et l'airain, se remplacent, comme on le voit, dans 
la métaphore du poëte et cette particularité n'est pas sans présen- 
ter quelque intérêt au point de vue de ce fait étonnant observé dans 
les poëmes homériques : l'absence d'une épithète unique pour 
qualifier la voûte céleste. 

C'est de la richesse et non de l'indigence dans les appellations 
qualificatives. 

lOEIAHS. 

Qui pourra nous dire quelle plante les grecs appelaient lov ? 
Celle que Pindare décrit, ^ap0ai<$ xai TrapTrop<f>vpot,<; a/erurt (^), 

1 Od., VI, 91. 
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avec des raies de jaune brillant et de pourpre éclatant, ne semble 
nullement répondre au signalement de la violette, viola odorata. 

M' A Prier suppose qu'il s'agissait de centaurées de différen- 
tes espèces; eentaurea ragusina, centaurea cynuscite, etc., etc. 

Evidemment, avant la classification scientifique des botanistes, 
un nom de fleur, dans le langage usuel, n'avait pas un sens bien 
déterminé. Si Virgile avait pu connaître les écrit de Pline, il n'au- 
rait pas écrit : 

Et me Phœbus amat. Phœbo semper apnd me 
munera sunt : lanri et suave ruheus hyacirdhîis. 

Violet, en vieux français viole, vient du latin viola, nom d'une 
plante, viola odorata. très répandue en Italie et en Sicile ^; de ce 
qu'elle croît au bord des chemins lui est probablement venu ce 
nom; c'est au moins ce que les dictionnaires nous disent avec une 
unanimité rare en matière étymologique : via, lov, i (sanscrit), aller. 

n est inexact de dire que les anciens, notamment les latins de 
qui nous vient ce nom, considéraient d'une manière absolue le 
violet comme une couleur sombre; témoin ces vers de Virgile : 

" .... tibi, candida Kaïs 
" Pallentes violas et snmma papavera carpens 
" Narcissum et florem jungifc beneolenthis anethi "'. 

Quelque soit le sens poétique que des commentateurs érudits * 
aient voulu donner à pallentes, il est positif que, dans l'esprit du 
poëte, il s'est établi un rapprochement entre la couleur douce et 
sans éclat de la fleur et le sentiment de tendresse dont il anime le 
bouquet de la Naïade. 



^ Petite fleur qui paraît au printemps et qui, affrontant les frimas, s^épanonit 
sur récoroe encore durcie de la terre, se riant du courroux et des rigueurs d*Éole. 
Dans la petite île d'Éolie, située entre la Sicile et Tltalie, cette petite plante couvrait 
le flanc des collines et transformait cette île en un délicieux violarium. C'était la 
verdure d*£olie, le vis EoUsd de cette terre fortunée : 

" Quœque suo viridi semper se gramine vestit. " 

Virgile, Géorg., il, v. 219. 

2 Egl., II, V, 46, 47, 48. 

' Ben£ binet, dans ses gloses sur Virgile, se demande quel mérite la pâleur 
donnerait aux fleurs que rassemble la Naïade. Nous avons émis une opinion vraisem- 
blable sur le sens qu'il convient d'attribuer à pallentes violets dans le passage cité; 
inutile d'insister. Nous approuvons d'autre part la remarque qu'il fait touchant la 
signification poétique de candida. Ce mot signifie évidemment naïve, par figure pour 
hlanchsy symbole de l'innocence : encore ce mot désigne-t-il bien plutôt la pureté du 
ruisseau oii préside la Naïade que la blancheur de son teint. 
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De vrai, l'auteur n'a pas songé ici à la couleur sombre, obscu- 
re, funèbre, du pourpre violet dont il parle dans les funérailles de 
Misène. 

Purpureas snper vestes, velamina nota ^ 
Conjiciunt ^. 

Le sens qu^il attribue à pallentes violas s'éclaircit dans ce 
vers de la même églogue : 

Molli lateolâ pingit vaccinia calthâ ^; 

et plus explicitement encore dans celui-ci de la 5® églogue * : 

Pro moUi viola, p-ro purpereo narcùso, 
Carduns et spinus surgit paliurus acutis. 

Horace voit du pourpre, du rouge, dans la couleur de la vio- 
lette, 

Quid placet ergo P 
Lana Tarentino violas imitata veneno ^. 

Cette manière de voir des couleurs qui, comme le violet, se 
confondent et dans le rouge et dans le bleu, est tout à fait relative 
à la personne et à la préoccupation du moment. Ainsi voyons-nous 
pour Fétymologie du hleu que les langues germaniques comportent 
dans leurs vocables hlau, hlue, hlar, hlao, blauw, un sens de clair, 
comme le bleu de ciel moins foncé des régions du nord, tandis que 
les mots icvàv€o<; chez les grecs, cœruleus chez les latins, sortent 
plutôt d^une sensation d'ombre, d^ obscurité, de noirceur. 

Il est des philologues qui ont reconnu une certaine parenté 
entre le blauw et le bleek^ '' pâle ^', des langues germaniques; 
d^autres même y ont vu le mot hlinken, leflagrare, if)7^(û, hraj, 
'' briller ". 

Les nuances, allant du clair au foncé, se prêtent à des sensa- 
tions dichroïques, d'après le point de départ que l'on choisit; il 
serait futile de déduire des règles absolues de certaines apprécia- 
tions qui doivent être tout aussi mobiles que les faits contingents 
sur lesquels ces appréciations ont porté. 



^ An moyen-âge la coulenr violette servait pour les habits de deuil; dans certai- 
nes cours cet usage s^est conservé jusqu^aujourd^hui. 

2 Enéide, vi, v. 221, 222. 

3 V. 50. 

* V. 38. 

* L. VI, Épitre i, v. 206, 207. 
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Nous voici arrivé au terme de notre analyse. 

Tous les textes d'Homère, au moyen desquels on a voulu 
démontrer l'aberration soit éducative, soit pathologique de son sens 
chromatique, ont été passés en revue. Aucun ne nous a semblé 
fournir une présomption légitime en faveur de la théorie évolution- 
niste. 

Ensuite, il n'existe pas un seul texte qui consacre une confusion 
typique sur laquelle on puisse se baser pour diagnostiquer le cécité 
d'Homère pour le rouge et le vert ou pour le bleu et le jaune. 

A la page 64, a été démontrée la méprise de Gladstone au 
sujet du vers 163 du VI® chant de l'Odyssée. La confusion entre 
vert et rouge résultait d'une erreur grammaticale de la part de 
traducteur! 

Bestent les passages où l'on a voulu reconnaître les particula- 
rités de la vision dichromique. 

Nous citerons l'emploi de ^av6o^ dans : 

Iliade i 407, equorumflava capita (la crinière blonde des che- 
vaux). 

1/187,566. 
T 400, 420, 405 

6 500, 152, 379 (v 500 blonde Cérès); xiii. 293, 461, 433 

\ 739, 125 (le blond Ménélas) 

a 197, 285 (blonde chevelure. — ^av0i] xairrj), 

V 4, 172. 
fi 313. 

^ 337, 383, 332, 146. 
TT 149. 

V 74, 40. 

7 323. 

/3 642, 877. 

7 284, 257, 326, 434. 

S 183, 210. 

p 6, 18, 113, 124, 578, 673, 684. 

o 110, 133, 147. 

f 434. 

û) 693. 

X 240. 
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Si Homère avait fait usage de ^av0o^ pour qualifier le sang 
frais, artériel, qui s'échappe du corps d^un de ses héros blessé, on 
aurait pu arguer des notions acquises aujourd'hui sur les particula- 
rités de la vision dichromique, pour soutenir la thèse qui voit dans 
Homère un type de dyschromatopsique par daltonisme congénital. 
Mais de ce qu'il se sert d'epvOpo^; pour qualifier le sang artériel 
où le daltonien voit du jaune, il serait absurde de déduire que 
cette désinence comporte le sens de jaune, d'autant plus que le 
mot €pv0po<; sert fréquemment à désigner la couleur particulière 
du vin, qui pour un daltonien apparaît bleu-sombre. 

Au point de vue scientifique, il y a contradiction entre cette 
interprétation des usages à'epvôpo^ et de ^av0oç (^) et le sens 
réel des textes qui servent d'éléments d'appréciation. 

^oùPù^ confondant la couleur du sang et celle de la robe 
d'un cheval, servirait mieux, dans cet ordre d'idées, la thèse de 
William Pôle (2). 



(^) Alors que le mot ^av0OÇ se rencontre une cinquantaine de fois dans 
riliade, on le trouve à peine une seule fois dans TOdyssée. 

Cette remarque peut s^étendre aux qualificatifs de couleur en général. Il 7 a 
trois fois autant de dénominations de couleurs dans l'Iliade que dans TOdyssée. Tout 
en tenant compte du sujet qui, dans ce dernier poëme, se prête moins au luxe des 
descriptions que celui de Tlliade, on peut admettre Thypothèse qui prétend Tlliade 
une œuvre de jeunesse conçue et exécutée alors que Homère n'était pas encore aveu- 
gle, dans toute la puissanee, dans toute la fougue d^une imagination incomparable- 
ment brillante. 

(2) William Pôle, daltonien lui-même, pense qu'il ne peut y avoir de doute pos- 
sible touchant la rigoureuse exactitude des conclusions formulées par Gladstone 
à la suite de ses études philologiques : il tâche d'interpréter scientifiquement la 
cause de ces confusions, il rattache toutes les anomalies plus apparentes que réelles, 
que nous avons relevées dans le langage d'Homère, à la vision dichromique. 

Il dit avoir établi que les symptômes généraux de la cécité pour les couleurs 
j3ont beaucoup plus simples, moins fantaisistes qu'on le croit généralement. Contrai- 
rement à l'opinion émise en Angleterre par Elie Wartmann et le D' Wilson, qui 
regardaient comme impossible toute classification des anomalies individuelles obser- 
vées dans le daltonisme, William Pôle, chromatotyphle lui-même, soutint une liste 
de symptômes propres à la chlorérythrotyphlie, décrits comme suit : 

I. Bleu et jaune sont parfaitement distingués comme tels, aussi bien dans les 
tons clairs que dans les tons obscurs; ils ne sont jamais confondus avec quelqu 'autre 
couleur. Dans le spectre solaire ces deux couleurs apparaissent seules et constituent 
tout'le spectre; le bleu correspondant aux rayons les plus refrangibles, le jaune aux 
rayons les moins refrangibles. L'espace occupé par les rayons rouges apparaît jaune. 

II. Le rouge, quoique reconnu fréquemment, est le plus souvent confondu avec 
noir, blanc ou gris; avec orange, jaune, vert, brun, bleu, poupre ou violet. 

III. Vert ne peut être considéré comme produisant une sensation déterminée 
Il est confondu non seulement avec rouge, mais aussi avec noir, blanc, gris; avec 
orange, bleu, violet, brun. 
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En effet, les daltoniens ne voient dans la robe aubère d'un 
cheval que Félément jaune, orange, de môme qu'ils distinguent le 
sang artériel à la coloration jaunâtre, qui la différencie de celle du 
vin. Ce serait peut être la seule citation qui pût être invoquée en 
faveur de la thèse de la vision dichromique chez Homère. 

Mais on conviendra qu'en présence du grand nombre de ren- 
seignements contradictoires, ce texte unique, interprété de la sorte, 
ne peut entraîner une conviction. 



IV. Orange est confonda avec janne; violet avec noir, gris et bleu. 

Il n^est pas étonnant de voir qu^on ait désespéré de ponvoir jamais classer nne 
série de symptômes aussi disparates; cependant la donnée fondamentale de la 
vision dichromique permet, si l'on vent y regarder de près, de trouver, dans cet 
ensemble complexe et si confus, un lien de rapport, une raison expérimentale, qui 
rend parfaitement compte de chaque cas particulier. 

Tout d^abord le daltonien distingue blanc et noir avec leur intermédiaire le 
gris, tout aussi bien qu'un voyant normal. 

Ensuite, il est deux coaleurs, le jaune et le bleu, qu^il voit sous leur véritable 
aspect. L'attestation d'un savant physicien, daltonien lui-même tel que M. Pôle, 
doit être prise en considération sérieuse; cette donnée fondamentale de la vision 
dichromique est parfaitement d^accord du reste avec la théorie de Hering, dont nous 
avons déjà parlé plus haut. 

" Ce sont les seules couleurs, dit M. Foie, qui correspondent chez nous à des 
sensations bien déterminées. " 

" Quant aux objets colorés de toute autre couleur, nous les voyons sons Taspect 
d^objet évidemment coloré, mais la sensation de leur coloration n^est pas adéquate 
à la qualité physique de cette couleur; ces objets nous apparaissent comme des 
variétés des sensations de couleur que nous sommes susceptibles d'apprécier. Un 
exemple. Lorsque je regarde un objet rouge (la tunique d*un horseman ou nn 
bâton de cire à cacheter), j'éprouve une sensation positive de couleur, qui me 
permet, dans un grand nombre de cas, d'identifier la couleur de plusieurs objets 
réellement colorés de même. A ce point de l'expérience on ne pourrait évidemment 
pas conclure que je suis aveugle pour le rouge ou porteur d'un défaut de vision 
grave à l'égard de cette couleur. Cependant, si j'analyse plus avant la nature 
de cette sensation, je m'aperçois que ce n'est pas là une sensation que je puisse 
individualiser, snbjectiver d'une manière précise, mais que ce n'est au fond qu'une 
simple modification d'une de mes sensations acquises, innées et réelles : dans le cas 
présent, du jaune. C'est au fait une apparence de jaune ombré de noir ou de gris, 
un jaune sale, foncé, ce que j'appellerai jaune-brun. L'explication que j'admets, 
c'est qu'il n'est, dans les cas empiriques, que fort peu de pigments rouges qui ne 
soient pas mélangés à du jaune, à du bleu : l'élément jaune de la combinaison 
est seul visible pour moi, tandis que le ronge pur n'agit que sous l'aspect d'une 
ombre, d'une teinte sombre. " 

Lorsqu'on fait varier la saturation du rouge, il arrive un moment où la sensation 
du jaune disparaît complètement, pour ne laisser que du gris ou nne ombre 
incolore, alors que l'œil normal distingue un rouge des plus purs. 

Quand alors on quitte ce point neutre pour aller du carmin vers la nuance 
laque ordinaire, le daltonien voit apparaître son autre couleur, le bleu s'accuse 
petit à petit pour atteindre son maximum d'intensité avant le violet, qui lui paraît 
nn bleu foncé. — Il existe également ici une b'gne neutre, correspondant au vert pur. 
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Nous terminons ce chapitre en transcrivant un tableau, qui, 
tout en résumant Remploi des dénominations de couleur chez Ho- 
mère, montre à Févidence combien peu est fondée ^opinion de 
ceux qui veulent voir dans leur emploi prétendument abusif les 
signes caractéristiques du daltonisme. 

1^ Groupe. Objets ayant pour les daltoniens v/ne couleur jaune 

ou jaune-foncée, 

UàvQo^ — Cheveux v. p. 106. 

Rohe du cheval v. p. 106. 

— Cuivre 
Vin 
Sang artériel 

^oîvL^ — Sang artériel v. p. 65. 

Rohe d'un cheval v. p. 58. 
Le dragon ou serpent v. p. 62. 
L' arc-en-ciel v. p. 68. 
Leja^kalY. p. 61. 
Le lion v. p. 61. 

Les manteaux, les tuniques 

Les proues de navires v. p. 65. 

Une branche de palmier v. p. 65, 66. 
^PoS6€i<; — La rose 

L'huile V. p. 85. 
Kvdv€o<: — Le bronze. 

Sourcils noirs, cheveux p. 96. 

Un nuage sombre p. 49. 

La robe d'un cheval. 

Habits de deuil p. 48. 

Le sable de la mer. 

Les flots battant les rochers. 

Les proues de navires (proues d'acier), v. 95. 

Le serpent, le dragon p. 47 et 62. 
X\û)/}oç — Un pâle visage p. 93. 

Des petites branches fraîchement coupées. 

Le miel p. 93. 

L'écorce du bois d'olivier p. 93. 

Le rossignol p. 94. 

14 
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Oïuoyjr — Vin rouge p. 86. 
Les bœufs p. 86. 
[La iner par un temps sombre^ p. 87. 

II* Groupe. — Objets ayant pour les daltoniens la couleur 
blfue, bleue sombre» 
nop(f)vp€o<; — Objets divers d^ habillement p. 86. 

L*arc-en-ciel id. 
Le sang veineux id. 
Un nuage sombre id. 

Les flots et la mer par un temps sombre id. 
La mort id. 
^Io€i8i]Ç — La violette. 
La mer. 
Le fer. 
La laine teinte (Dark dyed wool). 

IIP Groupe. — Objets produisant sur la vue d'un daltonien 
V effet d'une sensation indéterminée (Neutral sensation). 
JToXaoç — Cheveux gris. 
Le fer, l'acier. 
La peau de loup. 
La mer. — (William Pôle.) 

Ce n'est pas sans intention que nous ayons emprunté ce relevé 
des qualificatifs de couleurs à Fauteur même de ^hypothèse qui 
tend à démontrer chez Homère un cas typique de daltonisme. 
Après l'analyse des textes incriminés, nous ne devions plus crain- 
dre de mettre sous les yeux du lecteur une classification artificielle 
précisément faite dans le but de montrer à V évidence — (made ont 
on the évidence) — les vices du sens chromatique d'Homère. 

Les objets dont en apparence la couleur a fait l'objet d'une 
confusion, sont soulignés avec renvoi aux passages de notre tra- 
vail qui justifient la dénomination abusive. En tenant compte de 
ces commentaires, que peut-il rester de la prétendue confusion 
dont les œuvres d'Homère témoigneraient si abondamment, au dire 
de M. le professeur Magnus ? 

Bien. 
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Bien^ disons-nous, si ce n'est Fétrange choix d'expressions 
employées par Homère pour décrire Paspect de la mer et des flots, 
question dont nous nous réservions de traiter en tout dernier lieu. 

La mer, les flots battant les rochers, la mer par un temps 
sombre sont tantôt accompagnés de Fadjectif Kvav€o<;, d'autrefois 
de io€ùS7)<;, 7rop(f)vp€o<;y ttoX^oç; enfin la couleur du vin est rapprochée 
de celle de la mer. Encore un écart vers les teintes éclatantes 
et les flots seront rouges de sang. 

Bizarre, en vérité, cette manière de peindre les flots de la mer 
Egée, que nous croyons si bleus, si peu... rouges. 

C'était à Milan, à l'occasion d'un congrès d'ophthalmologis- 
tes, que j'eus l'honneur d'entrer en relations avec M' le profes- 
seur Anagnostakis, dont les études sur la médecine des anciens 
Grecs sont universellement connues. Je lui communiquai mes notes 
sur Homère et le priai de m' aider de ses conseils dans ce genre de 
recherches, si nouveau pour moi. Il voulut bien s'intéresser à mes 
efforts et accepter la dédicace du présent mémoire. Bref, nous 
nous liâmes d'amitié et passâmes ensemble quelque temps en 
Italie, nous entretenant beaucoup des textes de l'Iliade et de 
l'Odyssée, qui m'étaient connus par la lecture des travaux de 
Gladstone et de Geiger. Au sentiment du D' Anagnostakis, ces 
textes tant incriminés n'offrent rien d'extraordinaire, même pour 
le génie de la langue grecque moderne; il n'y a point là de quoi 
soupçonner la moindre viciation ou retard d'évolution physiologi- 
que du sens chromatique. 

— '' C'est aussi mon avis, nous disait M' le D' Métaxas, un 
éminent oculiste, compatriote du D^ Anagnostakis, qui assistait 
souvent à nos discussions. 

— Mais pourriez- vous, fit-il un jour, nous rendre compte de 
cette singulière expression o oîvo^ irovro^;, que l'on rencontre si 
souvent dans l'Iliade et l'Odyssée ? Expression étrange : o oïvoyir 
7roin-o<:, une mer rouge, vineuse ! La témérité du qualificatif dépasse 
bien toutes les licences poétiques connues, n'est-ce pas ? 

— Un instant, interrompit le professeur d'Athènes; avant 
d'aller plus loin, je vais vous parler d'un voyage que je fis na- 
guères, pour motif de santé, dans les Mers Ioniennes, l'Asie 
mineure et la Troiade. Je vous dirai à ce propos que cette exprès- 
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sion^ loin de consacrer une erreur d^appréciation des olxoses et de 
leur aspect réel, est d'une vérité irréprochable, comme j'ai pu le 
constater de mes yeux. En eSet, j'ai vu Fborizon rouge, rouge de 
sang, la mer Egée rouge autour de nous. 

Elle était calme le soir approchait; le vers de l'Iliade me 
revint en mémoire : 

inyt 7roXvfcX>jï8t nXeœv hri oïvona ttovtov 

Iliade, VII, V. 88. 

C'était la première fois que je traversais l'Hellespont, le 
phénomène m'impressionna vivement. 

Depuis lors, chaque fois que je fais cette traversée, je vois se 
répéter le phénomène et n'y fais même plus attention. 

Maintenant, que cette couleur rouge soit due à celle du sable 
du fond des rochers de la côte, ou à la présence de zoophytes ou 
d'algues microscopiques, comme on explique la coloration de la 
mer de Chine, de la mer Rouge, de la mer Vermeille, du lac de 
Morat en Suisse, peu importe : l'essentiel, c'est que le fait matériel 
existe et l'expression d'Homère o oïvon^ irovro^ est absolument 
adéquate à la réalité ^. Mais il faut l'avoir vu, pour y croire, je 
le concède volontiers. 

Quand un habitant du Nord veut juger des descriptions de 
l'Orient par ce qu'il connut de la nature, c'est-à-dire les brouil- 
lards et les brumes de la Tamise et le ciel gris des Pays-Bas, il 
sera tout disposé à taxer d'exagération, sinon de contre-vérités, ces 
paysages d'une crudité choquante, d'une intensité de ton insolite, 
que les peintres orientalistes ramènent de leurs voyages aux pays 
du soleil. 

Quand Auguste Delacroix exposa Une rue de Tétuan et la 
Sierra Morena, il avait si bien compris l'efiEet désagréable que tout 
d'abord devait produire sur ses compatriotes la vigueur extrême 
d'une éblouissante nature, qu'il mit une sourdine aux tons criards, 
qu'il tâcha pour ainsi dire d'éclairer sous un ciel français les mina^ 



^ A la première page d'im livre sur le sens des couleurs, publié par Grantal- 
LEN, en 1879, nous lisons cette phrase : 

" There is no élément of our senseons nature wliich yields us greater or more 
varied pleasnre than the perception of colour. Whether we look at the layer physical 
wholes, the azuro heaven above us, the pv/rpl& sea beneath us, and *' 
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rets; tout blancs, les bnmoua et les fez tout ronges^ les pins et les 
palmiers tout verts. 

Plus tard, quand ^éducation du public fut faite, on osa re- 
présenter la patrie du soleil, telle qu'elle est; mais Famateur, qui 
n'est par encore assez éclairé pour comprendre, accueille toujours 
sans enthousiasme la plupart de ces morceaux, qu'il répugne à re- 
connaître fidèles et d'observation parfaite, tant il y a de différence 
entre la perspective aérienne, l'harmonie des couleurs d'un paysa- 
ge oriental et l'aspect habituel d'un site champêtre des pays du 
Nord. 



LA THÉORIE DU TRANSFORMISME ÉYOLUTIONNISTE ET 
L'HISTOIRE DU SENS DES COULEURS 

Le lecteur s'est demandé sans doute de quelle utilité peuvent 
être des recherches sur le sens des couleurs chez Homère, et quel 
intérêt elles peuvent offrir, autre que celui de conjectures acadé- 
miques de haute fantaisie, destinées tout au plus à charmer les 
loisirs d'un professeur de langue morte. 

Qu'on se détrompe, l'intérêt scientifique de ces recherches est 
de ceux qu'on peut appeler de tout premier ordre; il est peut-être 
peu de sujets dont l'importance soit aussi considérable dans l'état 
où s'agite actuellement la controverse touchant les problèmes les 
plus élevés qu'il appartienne à l'intelligence humaine de résoudre. 

Quelques développements spéciaux sur la théorie du transfor- 
misme évolutionniste deviennent nécessaires, si l'on veut juger de 
l'utilité immédiate de la présente étude. 

Depuis une vingtaine d'années, l'explication mécanique du 
monde et des causes dernières s'est impatronisée dans la science à 
titre d'hypothèse nécessaire: elle inspire les savants, alimente la 
polémique scientifique et tend de plus en plus, à rendre illégitime 
toute autre interprétation de la genèse des choses et des idées. 
Comme nous le disions dans notre avant^propos, la meilleure par- 
tie des savants s'est rangée du côté de Darwin. '' L'amour du vrai 
ne va pas sans une sympathie profonde pour toute entreprise sin- 
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cère d^arriver au vrai, eût-elle dévié vers terreur; joint à cela 
qu'une conception philosophique ne saurait faire quelque fortune 
sans contenir une part importante de vérité ^. '* 

Et de fait, voyez combien séduisantes nous apparaissent les 
conceptions de la nouvelle doctrine, aujourd'hui que Pobjectivisme 
le plus absolu domine toutes les disciplines scientifiques. 

L'hypothèse commence par admettre l'existence de monères 
primitives, simples cellules vivantes avec et sans noyaux, informes 
corpuscules de plasma, possédant toutes les propriétés essentielles 
de la vie : la perception sensible et le mouvement volontaire. 

" Les monères primitives, dit Hœckel, sont nées par généra- 
tion spontanée dans la mer, comme les cristaux salins naissent dans 
les eaux mères. " 

D'autres auteurs, Carrau et le duc d'Argyll, admettraient 
volontiers une puissance surnaturelle comme cause créatrice de 
l'organisme et de ses lois, réduits à leur plus simple expression 
dans la monère prototypique. 

" n restera toujours vrai que le progrès, étant un passage du 
moins parfait au plus parfait, ne peut avoir sa raison d'être, que 
dans une cause qui contienne idéalement toutes les perfections 
relatives auxquelles s'élève graduellement la nature dans le cours 
de son évolution. Cette marche, que l'on peut suivre depuis la 
formation de la nébuleuse primitive, qui donna naissance à notre 
système solaire, à travers les couches géologiques et les échelons 
successifs des espèces végétales et animales, ne peut être le résul- 
tat fortuit ou nécessaire du concours des atomes; elle manifeste 
un plan tracé d'avance; elle s'accomplit suivant une ligne dont 
une intelligence semble bien avoir déterminé les points essentiels. 
Influence des milieux, concurrence vitale,- sélection naturelle ou 
sexuelle, peu importent les causes: leur action n'est jamais que 
secondaire et subordonnée à la poursuite d'un but, dont la nature 
n'a pas conscience, mais qui est la vraie cause de son évolution, 
puisqu'il en est la cause finale. On peut même se demander si le 
transformisme n'est pas plus que la théorie des créations succes- 
sives, en harmonie avec l'idée que nous nous faisons de la puis- 
sance et de la sagesse divines. Il y a, en effet, quelque difficulté 



^ Carrau, Théorie de révolution, Paris, 1879, xv. Introduction. 
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à concevoir Dieu intervenant directement chaque fois qu'apparaît 
sur le globe une espèce nouvelle, comme un ouvrier obligé de 
retoucher de temps en temps son ouvrage pour le rendre plus 
parfait; nous trouverions peut-être plus habile celui qui, dès le 
principe, aurait déposé dans Toeuvre même les conditions de ses 
perfectionnements ultérieurs. Créateur des lois qui gouvernent 
Funivers, Dieu ne serait pas diminué si les mêmes lois qui assurent 
la propagation des individus d'une même espèce, déterminaient 
aussi, dans certaines circonstances, Féclosion d'espèces nouvelles et 
supérieures au sein des formes plus anciennes et plus élémentaires 
de la vie. Une loi nous paraît d'autant plus conforme à la suprême 
sagesse qu'elle peut rendre compte d'un plus grand nombre 
d'effets. " 

Des spiritualistes se sont ainsi mis d'accord avec les transfor- 
mistes, tout en ayant soin de réserver le problème de l'origine 
première des choses. L'observation et l'expérience seront ici éter- 
nellement incompétentes, et les dogmes du théisme philosophique 
pourront longtemps encore se donner libre carrière. 

D'une part, un effet, sans cause; d'autre part, le miracle. 

Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses. 

Mais la science n'a que faire de ces questions transcendantes, 
elle ne peut, aspirer à les résoudre, sous peine d'être infidèle à 
l'esprit de sa propre méthode. 

Reprenons donc la succession généalogique des espèces ani- 
males. 

Des monères primitives procèdent, par voie d'évolution, les 
amibes, les plastides, les inf usoires, les protozaires, siphonophores, 
protistes unicellulaires, isolés ou réunis en colonies, puis les mol- 
lusques, les radiés, les articulés. 

De là à l'embranchement des vers, à l'ascidie, à l'amphioxus, 
le plus simple des vertébrés, la parenté généalogique se poursuit 
aisément. 

L'amphioxus qui n'a ni tête distincte, ni cerveau, ni crâne> ni 
mâchoires, ni cœur centralisé, ni colonne vertébrale articulée, n'en 
est pas moins un vertébré. 

Puis viennent les cyclostomes en général, qui font la transition 
entre les vertébrés acrâniens et les vertébrés crâniens, et les dip- 
neustes, qnî i-plient les amphibies aux poissons. 



— 116 — 

Sûrement issus des poissons primitifs on sélaciens^ les dip- 
neustes^ s^habituant pea à peu à la vie terrestre et à la respiration 
aérienne^ transformèrent en poumon leur vessie natatoire, les nari- 
nes se perforèrent et communiquèrent avec la cavité buccale; 
Toreillette cardiaque se divisa en deux moitiés, et la circulation 
simple des poissons devint la circulation double des vertébrés su- 
périeurs. 

Ces transformations ne présentent rien d^arbitraire, elles se 
retrouvent dans dévolution embryologique des mammifères, résu- 
mé rapide, briève récapitulation de révolution paléontologique de 
la longue eidstence des espèces antérieures. L^embryologie com- 
parée fournit à la doctrine de la descendance ses plus précieux 
arguments. 

Les reptiles, les oiseaux ont eu leurs andètres dans une ou 
plusieurs espèces d'amphibies actuellement disparues. Enfin, les 
mammifères placentaliens, issus des marsupiaux, n'apparaissent que 
dans l'âge tertiaire, et ce ne fut que vers le milieu ou la fin de cet 
âge, aux périodes miocène ^ ou pliocène ^, que vécurent les an- 
cêtres immédiats de l'homme. 

On admet l'existence, entre l'anthropoïde et l'homme, d'hom- 
mes singes encore privés de la parole et du développement intel- 
lectuel qui caractérise l'homme actuel; ces hommes phitécoïdes 
auraient vécu à la fin de l'âge tertiaire. 

Telle est, à vol d'oiseau, la succession généalogique des espè- 
ces animales, d'après la théorie du transformisme évolutionniste. 

Des procédés de transformation et de développement évolutif 
des plus ingénieux ont été imaginés pour compléter, justifier jus- 
qu'à un certain point, l'hypothèse darwinienne. 

Ainsi Vadaptation aux rmlieux modifie les espèces et les dif- 
férencie entre elles, tandis que V hérédité des formes ancestrales 
communes maintient certaines ressemblances dans la structure 
intime. 

La lutte pour l'existence, strugle for life, la sélection naturelle 
d'une minorité d'êtres mieux doués, assurent les progrès des espè- 
ces vers un maximum de perfection physique; enfin un grand 



^ On donne le nom de miocène à la formation moyenne des terrains tertiaires. 
^ Dans le terrain tertiaire, la conohe qui contient les fossiles les plus réceutfl. 
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processus évolutif, un continu, indéfini, anime la matière: depuis 
le mouvement des corps célestes jusqu'à la croissance des plantes, 
tous les phénomènes de la nature sont soumis à cette loi fonda- 
mentale. 

Voilà, dans ses grandes lignes, l'hypothèse du transformisme 
évolutionniste. 

L'homme dérive donc du règne animal en voie de perfection- 
nement continu; ce perfectionnement ancestral s'est poursuivi à 
travers les siècles par voie de sélection naturelle, 'et l'hérédité a 
conservé chez lui des ressemblances anatomiques aveo les mammi- 
fères placentaliens, dont il est issu. 

Pour soutenir une semblable hypothèse, il n'est pas de rappro- 
chement heureux qu'on n'ait produit. 

Mais parmi les adversaires du transformisme, le professeur 
Virchow, entre autres, exige, pour arriver " à la pleine conscience 
des preuves ", qu'on lui fournisse '' l'expérience ", la plus haute 
forme de la preuve. 

Hœckel trouve qu'on ne '' peut rien imaginer de plus absur- 
de ". Demander qu'on fonde la théorie de la descendance d'une 
manière empirique sur l'expérience, mais cela est impossible! 
" Cependant, dit-il, en tant que ces faits peuvent être prouvés 
par l'expérience, il y a longtemps qu'ils l'ont été sur la plus vaste 
échelle ". Il rappelle les expériences de sélection artificielle ac- 
complies, par l'homme, dans l'élevage des animaux domestiques 
et la culture des plantes. 

On lui a répondu souvent que malheureusement ces sélections 
artificielles prouvent tout le contraire de sa thèse. En effet, le jour 
où l'on abandonne à l'état nature les animaux modifiés par les 
croisements, les plantes abâtardies par les greffes, ils retournent 
au type primitif, sans rien conserver des perfectionnements acquis. 

Et Vhéréditê des habitudes acquises, et l'influence des varia- 
lions accidentelles ? Pas de traces ! 

Ensuite Virchow a demandé qu'on retrouve d'abord une suite 
ininterrompue de formes fossiles — crânes par exemple — établis- 
sant la transition progressive entre le singe et l'homme. Alors dit- 
il, il y aura une preuve certaine de l'origine simienne, " jusque là 
l'histoire de la descendance n'aura d'autre importance que celle 

16 
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d'un roman^ et les arbres généalogiques de la phylogénie à peu 
près autant de valeur qu'en ont aux yeux de la critique historique, 
les arbres généalogiques des héros homériques ". (Du Bois-Eat- 

MOND.) 

" Je n'ai jamais négligé, répond Hœokel, d'indiquer que je 
ne considère ces généalogies que comme des hypothèses investiga- 
trices, comme le meilleur moyen de rechercher et d'atteindre, avec 
un degré d'approximation de plus en plus grand, la parenté réelle 
des différentes formes organiques. " 

Placée ainsi sur son véritable terrain, la question de savoir 
quelle est la valeur de tout ce système hypothétique revient à 
compter la somme des phénomènes de la nature, que l'on parvient 
à interpréter d'une manière logique et concordante. 

L'usage des hypothèses est une nécessité légitime en sciences, 
seulement il importe de la régler sévèrement. Aussi ne faut-il pas 
oublier que les hypothèses invérifiables, comme celle qui nous oc- 
cupe, sont des moyens provisoires de comprendre. Il convient 
d'être toujours prêt à sacrifier les hypothèses les plus chères, lors- 
que de nouveaux faits, des découvertes inattendues, viennent en 
démontrer l'erreur. 

Agir autrement n'est pas le fait d'un homme élevé à l'école 
des sciences. Or, quand on voit avec quelle passion, quelle partia- 
lité, certains partisans soutiennent la descendance simienne contre 
les objections parfaitement légitimes de la science positive, on se 
demande si ces transformistes n'en sont pas arrivés à transformer 
en vérité essentielle ce qui n'est au fond qu'un suprême artifice 
logique, servant à suppléer à la faiblesse de nos connaissances 
objectives. 

'^ Notre esprit, a dit Claude Bernard, ne peut arriver à la 
vérité qu'en passant à travers une multitude d'hypothèses, 
d'erreurs et d'écueils. " Mais ces hypothèses, ces systèmes d'in- 
terprétation artificielle n'ont d'importance qu'en raison du nombre 
de vérités qu'elles ont servi à découvrir. 

Telle est pour tout homme de science, la valeur réelle du 
transformisme évolutionniste : c'est une hypothèse servant à faire 
comprendre l'origine et la différenciation des espèces; seulement, 
au contraire de la plupart des hypothèses régnant dans les sciences, 
elle ne peut être démontrée conforme à la vérité, par l'expérience^ 
la ^' suprême forme " de la preuve. 
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Toutefois il est un fait historique qui tendrait à transformer 
l'état de conjecture en réalité scientifique positive : c^est V évolution 
historique du sens des couleurs dans les générations humaines^ 
qui se sont succédées depuis l'apparition de l'espèce jusqu'à notre 
époque. 

Yoici quelle est la signification réelle de ces mots : évolution 
historique du sens des couleurs. 

Par des études qui se complètent mutuellement^ le savant lin- 
guiste Lazare Geyger en 1867, Gladstone dès 1858, et le physiolo- 
giste Magnus, de Breslau, en 1876, recherchant dans la littérature 
égyptienne, hébraïque, sanskrite, grecque et latine, les dénomina- 
tions de couleurs qu'avaient employées les anciens peuples, en 
étaient arrivés à présumer que, dans les premiers âges de l'huma- 
nité, l'homme distinguait seulement le clair d'avec l'obscur, et 
que les notions chromatiques lui faisaient totalement défaut. Le 
rouge et le vert auraient été reconnus ensuite, et les progrès con- 
stants du sens des couleurs auraient amené graduellement, à travers 
les siècles d'évolution physiologique, les différenciations progres- 
sives des nuances connues aujourd'hui. Si les formes sans nombre 
des organismes vivants n'ont rien de fixe, d'immuable, il doit en 
être de même des organes et de leurs fonctions, et l'évolution 
historique du sens des couleurs attesterait ainsi que l'organe vi- 
suel s'est modifié. 

Nous ne devrions pas désespérer de jouir un jour du sens de 
certaines couleurs nouvelles qui, à l'heure actuelle, nous échappent 
encore dans les tableaux de la nature et dont nous ne soupçonnons 
même pas la manière d'être. 

Enfin, l'on tiendrait une preuve positive du transformisme 
physiogénique dans les confusions de couleurs et l'indigence de 
dénominations spéciales, que certains textes des anciens écrivains 
semblent comporter. Et dans cet ordre de recherches rien n'est 
mieux approprié au sujet que l'étude des œuvres d'Homère. Ëtant 
admis que ces œuvres reflètent exactement l'état des facultés vi- 
suelles de l'humanité à cette époque de son histoire, et démontré 
que, vu les confusions et l'indigence des qualificatifs de couleur, 
le sens de la vue était dans une période de développement beau- 
coup moins avancé qu'il ne l'est maintenant, on aura donné un 
solide appui à la thèse du mouvement évolutif, continu, étemel. 
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daquel relèvent tous les phénomènes naturels. Ce n'est rien moins 
que la production d'une justification, voire même l'établissement 
d'une preuve positive, la seule réellement scientifique, en tant 
qu'elle relève de l'expérience, que l'on puisse exiger dans l'espèce. 

Le reste, la succession généalogique, ne souffre plus de diflS- 
cultés; l'involution de l'organe visuel par le développement de ses 
fonctions, c'est là une hypothèse toute faite que l'on trouve déjà 
dans les œuvres de Darwin, comme Jules Soury l'a parfaitement 
fait voir dans son introduction à la traduction du mémoire d'Hugo 
Magnus. Nous transcrivons. 

'' Comme il existe certains organismes inférieurs sensibles à 
la lumière, dit Darwin, bien que l'on ne puisse découvrir chez eux 
aucune trace de nerf, il ne paraît pas impossible que certains élé- 
ments du sarcode, dont ils sont en grande partie formés, puissent 
s'agréger et se développer en nerfs doués de cette sensibilité 
spéciale ^. " 

Ainsi, bien avant l'apparition d'un nerf optique rudimentaire, 
la matière organique sent inconsciemment l'action du jour et de 
l'obscurité; c'est à cette simple distinction que se borne le sens de 
la vue chez certains êtres, dont l'organe visuel est constitué par 
des amas de cellules pigmentaires dépourvus de tout nerf et re- 
posant sur les tissus sarcodiques. 

'^ L'organe le plus simple auquel on puisse donner le nom 
d'oeil, dit encore Darwin, consiste en un nerf optique entouré de 
cellules de pigment et recouvert d'une membrane transparente, 
mais sans lentille ni aucun autre corps réfringent. " 

Déjà, chez les Méduses, les corpuscules marginaux (organes 
sensitifs) semblent être parfois des amas de pigment '* renfermant 
un corps transparent réfringent, semblables à ces organes qui, chez 
les animaux supérieurs, constituent l'appareil terminal du nerf de 
la vision^"; chez beaucoup de vers inférieurs, à la place où 
d'autres, comme les larves d'ascidies, possèdent des yeux distinc- 
tement développés, on n'observe que des taches de pigment situées 
symétriquement sur le cerveau, ou dans son voisinage, d'où ils 
reçoivent des ramifications nerveuses. L'éminent anatomiste Ge- 



' Daewin. V origine des espèces (Trad. sur la 6« éd. anglaise), p. 196. 
" Casl. Geobnbaub, Mamitél d^anatomie comparéef pp. 123-124. 
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genbaur fait, à propos des yeux des Hirudiens, cette remarque 
profonde : ^' Leurs yeux, dit-il, concordent si bien par leur struc- 
ture avec les conformations cupulif ères, que nous avons rencontrées 
comme des organes du tact, qu'on ne saurait immédiatement les 
rapprocher des yeux d'autres annelés. Il semble qu'il y a là un état 
d'organes de sensation indifférents, prenant naissance dans les 
téguments. " 

Ces petites dépressions, que l'on vient d'appeler conformations 
cupulifères, peuvent servir à concentrer les rayons lumineux et à 
rendre la perception plus facile. ^' Cette simple concentration de 
la lumière constitue le premier pas, mais de beaucoup le plus im- 
portant, vers la constitution d'un œil véritable, susceptible de for- 
mer des images : il suffit alors, en effet, d'ajouter l'extrémité nue 
du nerf optique qui, chez quelques animaux inférieurs, est profon- 
dément enfoncée dans le corps, et, chez quelques autres, plus près 
de la surface, à une distance déterminée de l'appareil de concen- 
tration, pour que l'image se forme sur cette extrémité ^ ". 

Parmi les échinodermes, on ne connaît d'organes de vision que 
chez les astérides: les yeux des astérides sont placés au sommet 
des bras, que ces animaux portent ordinairement relevés, tournés 
vers la lumière. Chez les arthropodes et chez les mollusques, les 
fibres du nerf optique sont, comme chez les vertébrés, en connexion 
avec un appareil percepteur constitué par des baguettes, par des 
bâtonnets cristallins en forme de massues, de cônes renversés, dont 
la réunion forme les yeux à facettes. 

Nous transcrivons les développements préliminaires à l'his- 
toire de l'évolution des couleurs d'après Jules Soury, mais nous ne 
savons encore en aucune façon, dit Heilmoltz, si tous ces points 
entourés de pigment, que nous présentent les animaux inférieurs, 
servent réellement à la perception de la lumière; d'autre part, de ce 
fait que, chez des animaux inférieurs les points visuels se montrent 
impressionnables à la lumière, nous sommes obligés de conclure 
qu'il y a aussi, dans les animaux transparents, des nerfs sans pig- 
ment, sensibles à la lumière, mais que l'observateur ne peut en 
aucune façon reconnaître. Cette réserve posée, poursuivons la gé- 
néalogie de l'œil à travers les espèces animales. 



^ Darwin, V origine des es^pèces^ p. 197. 
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L'œil des céphalopodes atteint un développement qui, au 
premier abord, ferait songer à Tœil des vertébrés. Et, en effet, 
lors même qu'on insiste plus sur les différences que sur les ressem- 
blances, cet organe '' parait être essentiellement construit sur le 
môme type que les yeux les plus développés des animaux inférieurs, 
tels que ceux des mollusques ". Oegenbaur, dont c'est le senti- 
ment, admet pourtant que, par sa position, par l'ensemble de son 
développement et par les conditions de sa structure histologique, 
l'œil des vertébrés se rattache à un tout autre type. Il n'en est pas 
moins vrai que chez notre plus lointain ancêtre direct, chez l'am- 
phioxus, l'œil rappelle celui des vers; il ne consiste qu'en une 
tache de pigment reposant immédiatement sur le système nerveux 
central. 

Voilà, d'après le transformisme, les origines d'un organe qui, 
pour être un instrument d'optique fort imparfait, n'en est pas 
moins le chef-d'œuvre de la nature. 

^^ Si l'on réfléchit, dit Darwin, à tous les &its relatifs à l'im- 
mense variété de conformation qu'on remarque dans les yeux des 
animaux inférieurs; si l'on se rappelle combien les formes actuel- 
lement vivantes sont peu nombreuses en comparaison de celles qui 
se sont éteintes, il n'est plus aussi difficile d'admettre que la sélec- 
tion naturelle a pu transformer un appareil simple, consistant en 
un nerf optique recouvert d'un pigment et surmonté d'une mem- 
brane transparente, en un instrument d'optique aussi parfait que 
celui que possède n'importe quel membre de la classe des articulés. 
Quiconque admet ce point ne peut hésiter à faire un pas de plus : 
il doit admettre que la sélection naturelle a pu produire une con- 
formation aussi parfaite que l'œil de l'aigle, bien que, dans ce cas, 
nous ne connaissions pas les divers états de transition. " 

La lumière, c'est-à-dire l'excitation produite sur la matière 
organisée par la force mécanique des vibrations de l'éther, voilà 
le grand artiste qui a produit, avec l'organe de la vision, le sens de 
la lumière et celui des couleurs. La lumière, tel serait le créateur 
qui entretient et augmente indéfiniment la vie et la puissance de 
l'œil. L'obscurité ou le défaut d'usage atrophie au contraire cet 
organe, comme on le voit chez certains parasites, chez les mollus- 
ques à l'état fixe et chez les animaux qui vivent loin des rayons du 
soleil. 
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L'œil a été sensible à la quantité avant de l'être à la qualité 
de la lumière, c'est-à-dire à ses différentes couleurs. La physiologie 
comparée démontre que toute matière animée, végétale ou animale, 
est sensible aux diverses intensités lumineuses des différentes ré- 
gions du spectre. Ainsi, chez des sensitives placées dans des lan- 
ternes en verres de couleur, on voit '^ les pétioles s'abaisser et des 
folioles s'étaler dans les lanternes violettes, bleues et même vertes; 
il y a, au contraire^ redressement exagéré et demi-fermeture dans 
les lanternes jaunes et rouges. Dans les rayons d'un spectre élec- 
trique, on voit se dresser rapidement les pétioles de celles qui sont 
dans le jaune et dans le rouge ". 

Nous ferons observer que l'action actinique de l'extrémité 
violette du spectre explique parfaitement ces phénomènes. 

Dans le règne animal, Ehrenberg dit du volvox glohator, 
sorte de polypier formé d'individus situés dans l'épaisseur et à la 
surface d'une membrane sphéroïde, creuse, remplie d'eau à l'inté- 
rieur, que '^ si l'on plonge dans l'eau un corps bleu ou rouge, on 
observe au microscope une grande agitation autour des masses 

arrondies Cette agitation résulte de l'action commune de tous 

ces animaux qui, comme des bêtes d'un troupeau ou des bandes 
d'oiseaux, ou encore comme des foules d'hommes qui chantent et 
qui dansent, suivent un rythme commun et adoptent une même 
direction sans obéir à un commandement et sans avoir une claire 
conscience de ce qu'ils font. On voit ainsi nager tous ces polypiers 
vers l'objet coloré. L'observateur le plus enthousiaste comme le 
plus froid reconnïdt ici un instinct de sociabilité (Van Beneden), 
qui pousse ces animaux à employer leurs forces et à se dévouer à 
une œuvre commune. 

Mais cela demande une activité intelligente; rien n'autorise à 
la juger insignifiante : on est seulement tenté de le faire. On ne 
doit d'ailleurs jamais oublier que tous ces infusoires ont des orga- 
nes sensitifs que l'on peut comparer aux yeux; ils ne s'agitent pas 
dans l'eau à l'aveugle. Citoyens d'un monde très-étendu, où nos 
sens ne peuvent guère pénétrer, ils partagent avec nous, quoi qu'en 
pense notre orgueil, la jouissance d'une existence riche en sensa- 
tions ^ ". 



^ Bie Infuaionsthierchen als volkommene OrganUmen. Leipzig, L. Voss, 183S| 
in-fol., pp. 69-70. 
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Des animaux aussi éloignés de nous que possible^ et par leur 
constitution générale et par la structure de leur œil, des daphnies, 
petits crustacés presque microscopiques, ont été placées par M. 
Paul Bert dans un vase obscur, oii la lumière ne pénétrait que par 
une fente étroite. Il fait tomber sur cette fente une région quel- 
conque du spectre; les daphnies, qui nageaient indifféremment 
dans toutes les parties du liquide^ se rassemblent aussitôt en foule 
dans la direction du rayon lumineux, que ce rayon soit rouge, vert, 
bleu ou violet. Quant aux rayons que nous ne voyons pas, Fultra- 
violet ou Tultra-rouge, ces animaux y sont également insensibles. 

n y a plus: Fintensité relative des sensations lumineuses dans 
les diverses régions du spectre se trouve être la même chez les 
daphnies et chez Thomme. L'ingénieux physiologiste français a 
varié les expériences et les observations pour bien établir ce fait. 
Si, sur la fente du vase obscur, on fait tomber successivement les 
rayons du spectre, depuis le rouge jusqu'au violet, les daphnies 
accourent bien plus vite quand ce sont des rayons jaunes ou rouges, 
que lorsque les rayons sont bleus et surtout violets. D'autre part, 
si dans une cuve à glaces parallèles, où nage tout un peuple de 
daphnies, on projette à la fois tous les rayons du spectre, la plu- 
part de ces petits crustacés se groupent dans les régions du spectre 
qui vont de l'orangé au vert; on en voit encore un certain nombre 
dans le rouge, il y en a beaucoup moins dans le bleu; à mesure 
qu'on avance vers l'extrémité la plus refrangible, vers le violet, ils 
deviennent de plus en plus rares; au delà du rouge et du violet, 
c'est la solitude. On doit donc conclure que, entre la matière ner- 
veuse de certaines terminaisons périphériques et celle de certains 
centres ganglionnaires d'un côté, et la force vive des vibrations 
éthérées de l'autre, " il existe des relations telles que, chez tous 
les animaux, cette force vive puisse se transformer en une impres- 
sion et donner naissance à une sensation et même à une perception 
identique pour chaque rayon pris en particulier 



>> 



Ce que nous voulons retenir de ces expressions, ajoute Jules 
Soury, c'est que tous les animaux, et ceux-là même qui diffèrent le 
plus de nous par la structure de leur organe visuel, présentent la 
même sensibilité aux diverses intensités lumineuses des différentes 
régions du spectre. Le jaune et le rouge, le vert, le bleu, le violet. 
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telle est, en tout le règne animal, réchelle physiologique de la 
sensibilité aux diverses intensités lumineuses, que nous appelons 
couleurs. 

Mais, autre chose est d'être sensible aux différents degrés 
d^intensité lumineuse, c'est-à-dire à la quantité de la lumière, autre 
chose de '^ percevoir '\ de posséder une conscience claire de la 
quantité subjective des rayons lumineux, et de leur coloration 
propre. Rien ne prouve que les daphnies, qui sentent si bien les 
couleurs, les ^' perçoivent ^' comme telles. Il en faut dire autant des 
poissons et des crustacés, qui prennent souvent les couleurs, on le 
sait, des objets qui les environnent. 

Cette objection faite, il reste à examiner par quel processus 
physiologique la rétine humaine est arrivée à sentir par une sen- 
sation propre et spécifique, outre la quantité, la qualité de la 
lumière, c'est-à-dire ses couleurs différentes, et le rouge ou le 
jaune plutôt que le vert, le bleu, et le violet. *' Les particules 
de l'éther, qui, éternellement en mouvement, rebondissent contre 
la rétine et l'ébranlept avec plus ou moins de force, dit M. Magnus, 
en provoquant une excitation constante sur les éléments sensibles 
de cette membrane, ont élevé peu à peu la nature de son activité et 
perfectionné son aptitude fonctionnelle. Nous ignorons encore corn- 
ment ce processus a eu lieu, par quelles modifications organiques 
la rétine s'est élevée d'un état rudimentaire de ses fonctions 
à un degré d'élaboration supérieure. Tout ce qu'on sait actuelle- 
ment, c'est que l'effet de la lumière suffit pour produire réellement 
des modifications organiques de la rétine. '^ (Franz Boll.) 

La force plus ou moins grande avec laquelle les ondes 
éthérées ébranlent les éléments sensibles de la rétine, voilà la 
cause toute mécanique de l'origine et des progrès du sens des 
couleurs. D'abord presque insensibles aux excitations des couleurs, 
ces éléments, sous l'influence du choc incessant des particules 
matérielles de l'éther, se sont peu à peu différenciés et ont atteint 
le degré de délicatesse suffisant pour réagir à la suite des diverses 
impressions produites par les rayons colorés. Les couleurs de 
l'extrémité lumineuse du spectre possédant plus d'intensité ou de 
force vive que celles de l'extrémité sombre, c'est du rouge au 
violet que les sensations colorées sont arrivées à la conscience. 
Il en est du sens des couleurs comme de tous les autres : la 

10 
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conscience plus ou moins claire qu'ils nous procurent des change- 
ments du monde extérieur, est en raison directe de l'intensité 
des excitations mécaniques des choses sur nos organes. La sen- 
sation et la perception ne sont que le côté subjectif d'une impres- 
sion; la traduction intellectuelle d'un processus physique; celle-là 
varie nécessairement avec celui-ci, ou plutôt elle n'en est que la 
transformation. Nul doute que les vagues de l'éther, qui heurtent 
à chaque instant les milieux de l'œil, n'aient laissé une trace 
d'autant plus profonde qu'elles possédaient plus d'énergie et de 
force vive. Voilà pourquoi le jaune et le rouge ont été distincte- 
ment perçus avant le bleu et le violet. (Jules Soury, Introduction 
à la traduction de '^ Histoire de V évolution du sens des couleurs. 
Magnus ". Paris, Reinwald, 1878, p. xxiv-xxxvi.) 

Tel est, d'après le texte même des promoteurs de la doctrine, 
l'exposé succint de l'évolution physiogénique du sens des couleurs. 
Cette évolution ne pouvait être recherchée que dans les temps his- 
toriques; les analogies de la morphologie comparée n'ont qu'une 
valeur secondaire. 

Nous y reviendrons plus loin. 

Dans les monuments archéologiques et littéraires, s'il y a trace 
d'évolution, il doit être intéressant de contrôler les données de 
l'hypothèse, et cette vérification se fait-elle d'une façon rigoureu- 
sement scientifique, qu'il y aura présomption très-forte en faveur 
de l'exactitude du principe supposé et conséquemment en faveur 
de la théorie générale du transformisme, dont le fait en question 
ne constitue qu'un cas particulier. 

Saisit-on maintenant toute l'importance de la question ? 

L'évolution du sens des couleurs une fois établie dans les temps 
historiques, la genèse préhistorique des autres fonctions, relevant, 
comme on est en droit de l'admettre, d'un même processus physio- 
logique, s'impose naturellement et d'une façon très-logique. 

Cependant cette explication ne s'imposerait comme absolument 
nécessaire, que si l'on ne pouvait rendre compte des phénomènes 
observés par son intermédiaire. Ce qu'il resterait toujours à éta- 
blir. 

Ainsi formulée, la question nous semble nettement posée. 
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Négligeons d'abord la constatation des faits, prenons-les 
comme vrais ou faux, indifféremment, examinons en leur propre 
fond les déductions que Ton veut en tirer, voyons si elles sont lé- 
gitimes, soutenables, nécessaires. Examinons la méthode et le côté 
essentiel du système, ce qu'il y a de rationnel dans sa constitution 
logique. Car pour ne faire que de la science positive, on n'en est 
pas moins obligé de rester logique dans les déductions que l'on 
tire de m'importe quels faits invoqués. 

D'abord dans l'espèce, tous les renseignements que l'on peut 
trouver dans l'étude philologique de la littérature ancienne, ne peu- 
vent conduire à une certitude absolue: la philologie n'est pas une 
source certaine, ensuite elle n'est pas une source unique. Sans le 
secours des renseignements de contingence médiate ou immédiate, 
elle n'a qu'une valeur minime dans le dénombrement analytique 
des preuves. Elle doit inévitablement en plus conduire à des er- 
reurs, si l'on ne tient pas compte de certains éléments, facteurs 
d'altération complexes, coefficients d'erreur puissants, qui vicient 
la portée du témoignage philologique. 

Nous disons: la philologie n'est pas une source certaine. 

'* La théorie de M. Magnus repose, en ce qu'elle a de positif, 
sur des mots, sortes de médailles frustes où s'est imprimée la pen- 
sée des anciens hommes. Mais, outre qu'on pourrait insister sur 
l'incertitude de l'âge des documents et du sens véritable des mots 
qui servent de fondement à la théorie, les recherches de l'auteur 
ont le tort de n'embrasser que les antiquités écrites de deux gran- 
des races, les Sémites et surtout les Aryens, et de laisser en de- 
hors toutes les autres, même celles de l'extrême Orient et de 
l'Amérique ancienne, voire certaines familles très-importantes de 
la race sémétique, telles que les Égyptiens, les Babyloniens et les 
Assyriens." 

M. Jules Soury, dans ces lignes, fait une critique judicieuse 
des arguments philologiques sur lesquels s'appuie la théorie évolu- 
tionniste du professeur Magnus. 

Le traducteur ne s'est pas dissimulé que M. Magnus '^ a pu 
s'égarer " ^, et les excuses qu'il présente en son lieu et place sont 
bien plutôt de nature à détruire le caractère scientifique de l'œu- 



* Op. laud., Introd., p. xvi. 
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vre qu'à nous faire confesser que '' tel est le sort de toute étude 
d'ensemble à une époque où^ en dehors du monde classique^ 
le domaine de la philologie est encore si peu assuré, si mouvant 
par places^ ". 

Là où Geiger a erré, M. Magnus a donc pu s'égarer, et 
Steinthal sait si Geiger a erré I 

Nous ne sommes pas disposé à donner à la philologie l'impor- 
tance que lui accorde Laboulaye, lorsqu'il dit qu'elle n'est rien do 
moins que '^ l'histoire même de l'esprit humain " : la grande in- 
certitude qui règne encore à cette heure touchant l'origine proba- 
ble de certaines langues, en apparence très-bien connues; les 
controverses incessantes qui s'élèvent à propos de la moindre in- 
terprétation d'une altération de racine ou de tout autre détail 
linguistique, ne sont pas de nature à consacrer le caractère positif 
de ses études et de sa constitution scientifique. Rechercher main- 
tenant les circonstances fugitives, le concours d'événements for- 
tuits qui ont donné naissance à certaines acceptions, n'est assuré- 
ment pas une besogne absolument exempte de doutes, d'erreurs et 
de tâtonnements. C'est tout le contraire qui est vrai, et pour ce 
qui est d'en obtenir quelque résultat vraiment scientifique, il ne 
faut pas encore y songer; des probabilités, soit; mais jamais de 
conclusions solidement fondées. 

D'ailleurs, ils sont en nombre excessivement restreint les 
monuments littéraires qui nous viennent des premiers âges de 
l'humanité, avec des garanties positives d'authenticité et d'inté- 
grité; et ce n'est certes pas au moyen de quelques fragments épars 
de la littérature sanskrite ou persane qu'un ophthalmologiste peut 
se croire en droit de délimiter la partie du spectre solaire familière 
aux réactions rétiniennes des millions d'hommes, qui vécurent 
pendant ces nombreux siècles. Ce diagnostic à distance ne nous 
inspire pas une bien grande confiance. 

Les Hymnes du Eig-Veda, que le D' Hugo Magnus cite 
presqu'à chaque page de son mémoire, datent d'une époque recu- 
lée, il est vrai, mais non précisée, même à quelques siècles près; la 
version actuellement confiée à la garde des Brahmanes, est déjà 
une abréviation, une réduction profondément altérée par le sage 



^ Op. laud., Introd., p. xvi. 
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Douapyana, et les fragments étudiés aujourd'hui par les linguistes 
se ressentent singulièrement des corruptions antérieurement intra- 
duites dans une version néo-persane très-infidèle, dont M, An- 
quetil-Duperron donna jadis la traduction française ^. 

Et c'est en se basant sur ces épaves dégradées par le flux des 
siècles que l'auteur entend nous prouver que les notions du blanc 
lumineux se confondaient à l'origine avec la dénomination chroma- 
tique du rouge. Cette confusion fût-elle-même consacrée dans un 
langage dont nous ignorons le génie, la grammaire et parfois le 
seni3 — bien plus encore les licences, — que l'indépendance des 
deux sensations physiologiques n'en serait pas du tout infirmée. 
Or, c'était bien le contraire qu'il fallait démontrer, avant de for- 
muler la proposition initiale des conclusions dont il s'agit. 

Enfin, parmi les ouvrages de la littérature profane, l'auteur 
eût pu consulter avec fruit des poëmes sanskrits d'une très-haute 
antiquité (2000 ans avant l'ère vulgaire) et qui présentaient des 
garanties d'authenticité autrement sérieuses; ces poëmes, en effet, 
n'ont pas subi les falsifications intéressées des prêtres fanatiques 
de Brahma; et d'ailleurs ils se prêtent à un travail de comparaison, 
eu égard à l'immense vulgarisation des Sastras parfaitement con- 
cordants répandus parmi les peuples Hindous. 

Nous le répétons, quand on s'appuie sur un témoignage libre- 
ment cité, il convient d'en rapporter la déposition entière; en un 
mot il faut admettre toute la preuve, et non pas s'en tenir aux 
détails insignifiants qui, préalablement grossis, servent les besoins 
d'une mauvaise cause. Le contraire ne se pratique généralement 
que pour excuser l'erreur. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
pourquoi l'ingénieux physiologiste ne nous a-t-il rien dit du Baya- 
mana de Valmike (1800 av. J. C.) et que ne nous a-t-il entretenu 
de la richesse de coloris, vraiment orientale, dont le poète sanskrit 
a fait étalage dans la description allégorique d' Ayodhia ou lorsqu'il 
chante l'apparition de Vishnou, au premier livre de son admirable 
poëme^ ? 

Que dirons- nous des quelques passages empruntés au Zend- 
Avesta ? Il est démontré aujourd'hui que ce monument de la 



* Histoire de la littérature, par F. Schleoel, 1. 1, p. 156. 

2 Voir les extraits publiés par Sohlegel dans V Histoire de la littérature. 
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vieille littérature persane est tout simplement une œuvre apocryphe 
au lieu d'appartenir à Zoroastre, comme Pauteur semble le croire 
encore. M. Paul Thomas a déjà relevé une légèreté du même genre 
à propos de Timée de Locres ^, cité un peu plus loin par le profes- 
seur allemand. 

De semblables preuves sont-elles réellement si scientifiques 
pour que Fauteur puisse affecter autant de dédain à l'égard des 
considérations esthétiques et philosophiques de ses contradicteurs ? 

Quoi qu'il en soit, nous n'en estimerons pas moins qu'en 
dehors des contestations grammaticales des philologues, il est im- 
portant de tenir compte avant tout de certains éléments qui peu- 
vent modifier le sens des dénominations chromatiques, ou leur 
donner une signification métaphysique étrangère à toute idée 
technique ou physique. Tels sont l'esthétique, le symbolisme, l'ac- 
tion psychotique des couleurs, et l'étymologie des dénominations 
primitives de couleurs. Qu'on nous permette d'entrer ici dans 
quelques développements au sujet de ces causes spéciales d'alté- 
ration, qui, prises en considération, sont capables de donner une 
plus grande certitude à la preuve philologique. 

On retrouve à l'origine des peuples de la plus haute anti- 
quité, les traces non équivoques du symbolisme dans sa plus large 
acception. Le langage, les œuvres d'art, les croyances religieuses, 
l'écriture des Égyptiens, le texte même de leurs lois révèlent un 
symbolisme effrayant et monstrueux, qui, selon l'expression de 
Th. Gautier, se traduit en édifices indestructibles offrant au monde 
leur énigme à deviner. La mythologie des anciens n'est d'un bout 
à l'autre qu'un savant symbolisme, auquel, dit V. Hugo, '^ la 
philosophie grecque substitua son vocabulaire abstrait ". Le chris- 
tianisme lui-même porte ce cachet oriental : ce qui fit dire à Renan 
que ^' la forme obligée de toute religion est le symbolisme ". 

Il est indispensable de tenir compte du sens mystique que 
prenaient dans l'antiquité telle ou telle forme de langage, telle ou 
telle manifestation conventionnelle d'intelligences en voie d'édu- 
cation. 

Lorsque les sciences naturelles empiètent sur le domaine de 
la philologie, lorsqu'elles demandent des textes à comparer, à 



^ Athenœum belge (6 janvier 1878). Évolution du sons des couleurs. Paul 
Thomas. 
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classer d'après un ordre adopté et dans le but de les faire servir 
à l'appui de leurs théories, elles sont tenues au moins de les com- 
prendre, pour ne pas leur faire dire ce qu'ils ne contiennent pas. 

Ainsi que dirait-on d'un hygiéniste qui, se prévalant d'un 
texte curieux de Pythagore, examinerait gravement l'état probable 
des connaissances diététiques dans l'antiquité grecque. 

Lorsque Pythagore dit à ses disciples : ^^ ne mangez pas de 
fèves ", croit-on qu'il leur enseignait un cours d'hygiène, et qu'il 
insistait sur le peu de digestibilité du légume en question î On 
pourrait le croire si l'on ne tenait compte du sons figuré que revê- 
tait cette parole. Le maître n'avait d'autre intention que de mettre 
ses disciples en garde contre les corruptions électorales, contre la 
spéculation des suffrages. Car on sait que c'était en déposant des 
fèves qu'on votait dans les assemblées publiques. 

Cette défense n'était au fond qu'une forme symbolique dans 
le genre des proverbes d'Agur, fils de Jakeh; plus concise que les 
fables d'Ésope, de Lockmann; mais le sens en est également cache 
sous l'apparence d'un précepte, bromatologique dans le cas présent. 

Lorsque tout pour ainsi dire était symbole dans le langage 
des anciens peuples, ne faut-il pas admettre que les couleurs aussi 
correspondaient à une valeur métaphysique ? N'attache-t-on pas 
de nos jours, même aux couleurs des idées de symbolisme et ne 
voyons-nous pas un prétendant au trône de France renoncer plutôt 
à la couronne qu'au fanon blanc, qu'il a choisi pour symbole du 
pouvoir de droit divin i ? 



^ Le drapean blanc fat adopté par les rois de France dVne façon assez singn- 
Hère. Les Anglais avaient abandonné le blanc, qui était la coalenr de saint Georges, 
pour adopter le rouge, qui était la couleur française depuis que Dagobert, en 
l'an 630, avait remplacé la chape bleue de saint Martin par Toriflamme rouge de 
saint Denis. Les envahisseurs de la France, pour affirmer leur droit de souveraineté 
sur ce pays, avaient donc arboré le drapeau même de leurs ennemis. Il ne restait 
plus alors aux Français qu'à prendre le drapeau blanc que les Anglais leur avaient 
abandonné. Quand on rappelle ces diverses circonstances, on doit se dire qu'il n'y 
a vraiment pas là de bien glorieuses raisons pour expliquer comment certaines gens 
en France tiennent encore tant au drapeau blanc. 

Charles VII réunit les trois couleurs; le voile bleu de saint Martin, symbole de 
la constance et de la fidélité; l'oriflamme rouge des abbés de Saint-Denis, et le 
drapeau blanc, résultat curieux d'un échange de couleurs nationales entre deux 
rivaux. Notons en passant qu'on a voulu voir dans cette réunion des trois couleurs 
une image de la fusion des trois ordres, lorsqu'on 1789, La Fayette ajouta le blanc 
au bleu et au rouge adoptés par la nation : le rouge symbolisant le peuple; le blanc, 
le clergé; et le bleu, la noblesse. L'histoire du drapeau français démontre que ce, 
n'est là qu'un simple jeu d'esprit. 
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On voit quo dans co mélange do mysticismo, de symbolisme 
et do superstition les mots courent grand risque de perdre leur 
signification naturelle. 

Les signes figuratifs de récriture démotique étaient parfois 
réduits chez les Égyptiens à de simples silhouettes gravées dans 
la pierre, d'autrefois les hiéroglyphes se trouvaient enduits de 
couleurs plates; celles-ci représentent Fépoque embryonnaire de la 
peinture. Malgré les immortels travaux des hiéro-grammatistes 
modernes, malgré les découvertes précieuses de Thomas Tung et de 
Ghampollion, est-on seulement fixé sur la valeur exacte des nom- 
breux énigmes qui composent l'alphabet figuratif; est-on bien 
certain que la coloration de Fibis, du serpent, d'une stèle, des 
scarabées, etc., fât chose complètement indifférente dans l'intel- 
ligence de l'écriture enchoriale ? Doit-on le penser quand on se 
rappelle que la coloration symbolique d'un objet fait varier du 
tout au tout l'idée métaphysique qu'on y attache. Les Égyptiens 
recouraient à toutes les formes matérielles et ils auraient négligé 
les ressources d'une polychromie symbolique? Eux qui, dès la plus 
haute adtiquité, désignaient les planètes par les noms de couleurs : 

Vénus est l'étoile blanche; 

Saturne, l'étoile noire; 

Mars, la stèle rouge; 

Mercure, l'étoile bleuâtre. 

C'est à ces dominations symboliques qu'il faut rapporter la 
coloration des murailles d'Ecbatane, qui offraient la représentation 
des sept corps sidéraux. 

Les fouilles de' Sir Henry Rawlinson à Babylone ont établi 
que les sept étages de la tour de Borsippa portaient des revête- 
ments aux couleurs symboliques des sept planètes disposés dans 
cet ordre de bas en haut : 

Noir (Saturne), blanc (Vénus), pourpre (Jupiter), bleu (Mer- 
cure), vermillon (Mars), argent (la lune) et or (le soleil) ^. 

La Ziggurat du palais assyrien de Khorsabad avait également, 
d'après les recherches de MM. Place et Thomas, sept étages aux 
couleurs planétaires. 



Enfin le blanc n'a rien à reprocher au ronge, pnisqa'à deux reprises différentes, 
il a cté le symbole de la sédition; les chaperons, les Armagnacs, les Huguenots 
arborèrent le drapeau blanc. 

^ Voir J. SouBY, Introduction, op. laud.; p. xviij. 
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Enfin Pline ^ nous dit, qu'aux temps les plus reculés de l*hiâ* 
toire des peuples, les couleurs ont joué un grand rôle dans la rie 
religieuse et sociale» C'est ainsi, dit-il, que la couleur jaune a été 
particulièrement en faveur auprès des femmes et d'un usage géné«* 
rai pour la teinture et la parure du voile nuptial; le blano était la 
robe des lévites. Catulle et Ovide font de la couleur jaune un 
symbole de l'Hyménée. Les prêtres efféminés de Cybèle étaient 
d'ordinaire vêtus de jaune. La couleur pourpre marquait la joie et 
la puissance, le violet indiquait la tristesse et le deuil^ le blanc 
symbolisait la pureté et l'innocence. Gérard De Lairesse dans son 
Grand livre des peintres, ou l'Art de la peinture (Paris, 1787^ 
tome I, p. 323), parle de la signification symbolique des couleurs. 
'^ Toutes ces couleurs, dit-il, ont leurs qualités et leurs signi- 
^' fications particulières; c'est ainsi que le noir est pris pour les 
*^ ténèbres ou l'obscurité; le blanc pour la clarté ou la lumière; le 
jaune pour la splendeur et la gloire; le rouge pour la violence 
ou l'amour; le bleu pour la piété ou l'essence divine; le pourpre 
pour la puissance suprême; le violet pour la soumission ou 
^' l'obéissance; et le vert pour la servitude...." 

Au moyen âge nous voyons le symbolisme des couleurs jouer 
un rôle tellement important dans l'iconographie cbrétienne et dans 
l'art Héraldique, que des règles précises en sont venues déterminer 
le sens et les attributs. Un archéologue, un artiste ne pourraient 
aujourd'hui ignorer ces significations chromato-symboliques que 
• sous peine de ne rien comprendre aux œuvres de l'art chrétien 
ou aux énigmes du blason. 

'^ En iconographie, ou distingue quatre couleurs mères, qui 
sont: le blanc, le rouge, le vert et le violet; sans aucun doute 
les artistes en employaient d'autres, mais celles-là seules ont leur 
signification bien nette et bien précise. Le blanc est donné à neuf 
personnages principaux : Dieu le Père, Jésus-Christ sauveur, le 
Saint-Esprit, les Anges, les Saints, les prêtres dans leurs fonc- 
tions, les catéchumènes, le Souverain-Pontife, Lazare ressuscité. 

Le hlanc est la couleur la plus employée, parce que, selon 
l'expression de Clément d'Alexandrie, il est la teinture de la vérité. 



« 



* Voir J. SotJRT, Introduction, op. land., p.xviij. 
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Eappelons à ce sujet ce que dit Saint Bernard de la vérité : '^ La 
'' vérité, dit-il, est véritablement un lis dont le parfum anime la 
'' foi et dont l'éclat éclaire Fintelligence ". Saint Grégoire de Nysse 
avait de même appelé la vérité ^^ le lis du discours '\ De plus, 
la manne, qui était blanche, est considérée par les écrivains ecclé- 
siastiques comme le symbole de la parole de Dieu. Généralement 
les attributs ou les symboles de Dieu le Père, de Dieu le Fils, ou 
du Saint-Esprit sont de la même couleur. " Ainsi, la couleur de la 
colombe, symbole du Saint-Esprit, est celle de la neige, qu'elle 
surpasse en éclat et en blancheur '^, disent les livres saints. 






Le rouge ne se donne, hiérachiquement et iconographique- 
ment parlant, qu'à Dieu le Père, quand il est figuré remplissant 
un acte de l'amour divin. Par exemple quand il donne aux apôtres 
la mission de porter sa doctrine dans le monde, il est vêtu d'un 
pallium rouge. Sur le labarum de Constantin, le monogramme 
était représenté sur un carré rouge. La couleur de certains orne- 
ments d'église, à certains jours de fête, est rouge: c'est quand 
l'Église honore un acte d'amour de Dieu le Père ou un acte de 
sacrifice de Dieu le Fils. C'est ainsi que les vêtements sacrés sont 
rouges aux fêtes des Martyrs, à la Pentecôte et à la fête de la 
Circoncision. Quelquefois aussi, sur les vitraux notamment, on 
donne la couleur rouge à la Croix, comme ayant été couverte du 
sang de Jésus-Christ. ^^ La Croix rougit et se ternit dans le sang 
du Seigneur ", écrit Saint Paulin de Nôle à Sulpice Sévère. Dans 
le Vexilla régis, Saint Fortunat s'écrie : 

Arbor décora et fulgida, 
Ornata régis purpura^ 
Electa digno stipite 
Tarn sancta membra tangere. 

Les exemples du bois de la Croix teint eu rouge sont d'ail- 
leurs fréquents à partir du XIV® siècle jusqu'à nos jours. 

Quant à la couleur verte, signe de la vie, de la jeunesse, 
elle est répandue à profusion. Saint Jean l'évangéliste et la plu- 
part des Saints sont généralement représentés avec uoe tunique 
verte. On donne alors à cette couleur le sens allégorique de la vie, 
de la justice et de l'amour divin, en s'appuyant sur cette parple 
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du Sauveur : " Si Ton traite ainsi le bois vert, que sera-t-il fait 
^' du bois sec ? '^ Dante, dans son Purgatoire, a donné des vête- 
ments verts et des ailes vertes aux deux anges que Marie envoie 
pour repousser le serpent infernal de la vallée des Repentants. 

Verdi, corne fogliette pur mo nate 
Erano in veste che da verdi penne, 
Percosso traen dietro, e ventilate* 

Vertes, comme les petites feuilles nouvellement nées, étaient 
leurs rohes, qui, agitées par les plumes vertes de leurs ailes, trai^ 
naient par derrière et flottaient au vent. 

La couleur violette est un symbole de pénitence. Quelque- 
fois, notamment dans la mosaïque de Saint- Michel de Ba venue, 
le Christ est représenté avec un robe violette. Quand, dans une 
miniature et un vitrail, un ange est représenté avec une tunique 
de cette couleur, on peut être sûr que l'ange ainsi vêtu est chargé 
d'une mission auprès d'un pêcheur pour l'engager à la pénitence. 
Dans l'antiquité, nous savons que les vierges avaient un voile 
violet. Saint Jérôme, dans une lettre à Eustachius, parle de ces 
voiles violets qu'on appelait maforte. Dans les temps consacré^ 
à la pénitence, les ornements d'église sont violets. 

Les couleurs généralement employées dans les émaux reli- 
gieux sont au nombre de treize en y comprenant les nuances: 
le bleu, avec les trois nuances de bleu noir, bleu de ciel et bleu 
clair; le rouge, qui comprend le rouge purpurin, le rouge demi- 
translucide, le rouge vif et le rouge opaque; le vert avec deux 
nuances, le vert tirant sur le bleu et le vert tendre; enfin le jaune. 
Le vert sépare toujours le bleu du jaune... ^ " 

Ajoutons à cet exposé succinct quelques mots sur le sens allé- 
gorique des couleurs dans la science du blason. 

C'est un usage ancien que le port des armoiries : au dire des 
blasonneurs, on se servait déjà des écus armoriaux chez les tribus 
d'Israël et parmi les chefs qui combattirent devant Thèbes; les 
Argonautes partant pour la conquête de la Toison d'or, les géné- 
raux d'Alexandre marchant à la conquête des Indes se servaient 
de certaines représentations allégoriques, cartouches héraldiques 



* Grand Dictionnaire universel du XIX* siècle. 
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parfois très-oomplîqnésy comme signes distinctifs àe leurs attri« 
bâtions et de leur valeur respective. 

Ce fat au retour des croisades que ]e blason devint l'emblème 
unique de la puissance, de la grandeur et des vertus chevaleresques, 
et la science qui consistait à déchiffrer sur un champ d'or ou 
d'émail les hauts faits d'armes et les privilèges féodaux d'une 
famille, était devenue la première et la plus utile de toutes les 
sciences. 

Et, de fait, la science des hérauts d^armes n'avait pas seule- 
ment pour objet de savoir lire, à haute et intelligible voix, les 
partitions d'un écu armoriai, avec toutes les figures naturelles, le» 
pièces honorables, les couleurs, le tranché ou l'écartelé en sautoir 
des quartiers de noblesse; le héraut d'armes était une manière 
de juriste, qui, à la suite de lointains voyages et de patientes 
études sur les privilèges et les traités locaux des comtés, de» 
principautés, des duchés et des baronnets qu'il avait visités, 
connaissait à fond ce code inextricable de traditions, de droit» 
locaux et de jurisprudence de Venqueste par tourbe, qui consti- 
tue ce qu'on appellait les caustumes ou le droit coutumier de* 
la féodalité. 

Comme les hiéroglyphes des monuments égyptiens, les attri- 
buts d^une armoirie figuraient un sens métaphysique bien précis;; 
c''est ainsi que, pour parler de ce qui nous intéresse spécialement 
dans la science héraldique, il existe une clef symbolique de cou- 
leurs du blason. Le blanc signifie l'innocence; le noir, ^humilité; 
le gris, l'espérance; le jaune, la patience; le bleu, la loyauté; lo 
vert, la joie immodérée; le rouge, l'orgueil; le violet, la déloyauté ^.. 

Le symbolisme est donc pour nous un facteur capable de dé- 
former le sens des dénominations de couleur, il faudra consé- 
quemment en tenir compte chaque fois que ce sera possible» 

lia langue des Orientaux, des Arabes surtout, se compose^ 
d'une, suite ininterrompue de symboles, de métaphores, d'expres- 



^ M-ONTflKi» dans son; Histoire des FrœnçafiSf t. lY^ p-. 156, à laquelle j^empmnte^ 
cette clef symbolique du blason, ajoute en note qu'il l'extrait lui-même du Manuel 
manuscrit de Pierre Amar : il ccnnmence ainsi : *' Aucuns mémoires pour blasoa 
des armes et l'interprétation des couleurs ou auUres termes. Or, rub^s^ noblesse^i. * 
et ânit par : jaune^ joyssauce ou pacieuce *\ 
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sions figurées de tons genres. " Sa peau est verte *' veut dire en 
arabe: ^^ il est de la race de couleur foncée '', c'est un pur et bel 
arabe. ^^ Pays noir '^ dans la même langue, signifie ^^ pays vert, 
fertile ^\ et '^ pays blanc ^' vaut ^^ pays désert *% pays dépourvu de 
toute végétation. Dans ce sens conventionnel du mot '^ vert ^\ le 
Midrasb dît d'Estber, dont le nom persan signifie 'M'Étoile ^': 
*^ elle était verdâtre et les fil» de la grâce s'enroulaient autour de 
son corps ". Cette expression paraîtra moins étrange, lorsqu'on 
saura que le nom national et symbolique d'Esther était ^^ Hadassa ", 
qui signifie ^^ le myrte ". Un critique rigoriste y verrait une 
confusion pathologique entre la notion objective du rose des 
joues et celle du vert des feuilles, un cas de daltonisme, un souve- 
nir atavique de la dyschromatopsie préhistorique ! Voyez les che- 
veux d'Ulysse comparés à l'hyacinthe, dans l'Odyssée et les boucles 
violettes dont parle Kndare. (01. vi. 30; Isthm. vi. 23.) 

Une face verte, au point de vue de notre idéal, nous déplaît 
souverainement, et nous ne l'admettons qu'à titre d'hyperbole 
de la suprême hideur chez Rachel, dans VHistoire hébraïque de 
Sacher Masoch : '^ une petite figure verte, pleine de taches de 
rousseur avec des yeux rouges, enflés "; mais la langue des Sémites 
et des Aryens appelle "oert, par euphémisme, en manière de flatte- 
rie, le teint brun de la face, même le noir brillant d'une belle 
chevelure, parce que les Arabes comparent tout ce qui vit plein 
de sève à la verdure foncée du myrte. Il est des poëtes arabes, 
dit Fr. Delitsche, qui comparent très-sérieusement le duvet nais- 
sant d'un adolescent aux lys, aux îris, aux violettes, qui sépa- 
nouissent entre les roses — ses joues, et les myrtes — sa chevelure. 

Et toutes ces étrangetés de langage devraient se rapporter 
logiquement à une viciation du sens chromatique ? 

Oserait-on le prétendre ? 

Un poëte no voit-il pas tout ce qui l'entoure à travers le 
prisme de son imagination, et ce qui nous intéresse dans se» 
œuvres n'est-ce pas précisément la modification, j'allais dire 1» 
déformation, que ce prisme apporte à l'image ordinairement 
perçue ?" Il cherche partout les analogies, les ressemblances les 
plus lointaines. Mais ces métaphores, ces rapprochements sont 
naturellement tout le contraire d'une comparaison scientifique. 
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ils assimilent entre eux deux objets qui ne se ressemblent que par 
un seul point et encore d'une manière très-approximative» 

" Mignonne, allons voir si la rose 
Qui co matin avait déclose, 
Sa robe de pourpre au soleil, 
A point perdu cette vespréo 
Les plis de sa robe empourprée 
Et son teint au v6tre pareil.'*^ 

** Toute cette jolie pièce repose sur le rapprochement qui 
s'est fait dans l'esprit du poëte entre la fraîcheur éphémère de la 
rose et les gmces délicates de la jeune fille. Scientifiquementji 
Mignonne ressemble beaucoup plus à son frère, fût-il sapeur, ou 
au premier mammifère venu, qu'à la fvse empourprée. Il est 
clair qu'en employant l'expression de robe empourprée pour dé- 
signer la teinte d'une rose et le teint de Mignonne^ Ronsard 
n'a nullement voulu établir de confusion entre la couleur pourpre 
et la couleur rose pâle " ^ 

Pour démontrer combien l'on aurait tort de tabler sur quel- 
ques textes empruntés aux poètes de l'antiquité, il suffirait de 
rassembler un certain nombre de vers de poètes modernes^, de 



^ La République française, 12 Mars 1878. D'^GuiROULT» 
P Quand on permet à Voltaire de peindre Tâme d'Henri IV, 

Semblable à Tocéan qui s^apaise et qui gronde; 

à Boileaa, de comparer à un astre la pinme que Louis XIV portait à son cbapcatx 
devant j^amur, 

A cet astre redoutable 

Toujours un sort favorable 

S'attache dans les combats; 

quand on voit, dans des vers affectés, l'epée de Napoléon l'^'v 

un rameau 
Cueilli sur Tarbro de la victoire, 

devenir un saule pleureur qui flotte à l'Ile Ste. -Hélène, on ne peut trourer outre 
que V. Hugo compare le teint d'une vierge qui rougit de honte à la couleur d' ** une 
grenade enfieur'\ 

Voici de nombreux exemples empruntés aux poëtes français; les désignations 
de couleur ont été employées dans ces vers d'une manière abusive; mais tout le mon-^ 
de pourrait les justifier en se reportant aux idées qui dominaient l'esprit de l'auteur 
«rU moment où il les écrivait : 

Elle est là sons la feuillée 

Éveillée 
Au moindre bruit de malheur 
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façon à faire entrevoir nne confusion dans les désignations de 
couleurs de la part des auteurs. Si l'on reporte la plupart de 
ces fragments à leur place, il n'y aura personne, qui, après la 



Et ronge pour une monche 

Qui la touche 
Comme nne grenade enjleur. 

Y. Hugo. 

La lampe brûlait jaune et jaune anssi les cicrgos; 
Et la lueur glissait au front des vierges, 

Jaunissant leur hlancheur; 
Et le prêtre, vêtu de son étole blanche, 
Courbait un front jauni comme un épi qui penche 
Sous la faux du faucheur. 

De Sainte-Beuve, Rayons jaunes. 

Ces lèvres du plus beau corail y 
Ces dents du pins brillant émail 
Ce teint d* incarnat et d'alb'Ure. 

Pezay. 

Ah ! que la vie est belle et son aspect divin 
A travers la fumée et la pourpre du vin. 

A. Barbier. 

Le peuple, c'est la fille de taverne, 
La fille buvant du vin bleu 
Qui veut dans son amant un bras qui la gouverne. 

A. Barbier. 

L^astre du jour naissait, ses rayons près d'écloro 
D'une pourpre plus vive embellissait l'aurore. 

Luc DE Lancival. 

Il tombe do ses traits que la mort a pâlis 
Un long ruisseau de pourpre ensanglante les lis. 

Le Brun. 

La raco de Paris, c'est le pâle voyou 
Au corps chétif, an teint jawne comme un vieux sou. 

A. Barbier. 

La pourpre aux riches feux 
En vagues plis serpente. 

MOLLEVAUT. 

L'ordre de la natnro 
Soumet la pourpre et la bure 
.Aux mêmes sujets de pleurs. 

J.-B. RorssKAU. 
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lectare du contexte^ paisse croire an seul instant à une perver* 
sion du sens des couleurs. Ces expressions^ aussi forcées qu^elIes 
puissent paraître^ ne feront jamais croire à nos arrière^neveux 
que V. Hugo, de Lamartine, de Musset étaient des chromatotypHles. 



De Vémail élégant des champs et des prairies 
L*aignille de Minerve orna ses broderies. 

Castbl. 

Yoilà rinfortnné, gisant, nu, misérable, 
Tout tacheté de sang, pins rouge qite Vérable 
Dans la saison des flenrs. 

V. Hugo. 

J^aime snr Téglantîer ces insectes dorés 
Agitant an soleil et leurs dards azurés 
Et le bronze do leurs cuirasses. 

Saintine. 

Son flot vert et rose 
Que le soufre arroso 
Fait en les rongeant, 
Luire les murailles 
Comme les écailles 
D^nn lézard changeant 

V. Hugo. 

Riez, n'attristez pas votre front gracieux, 
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence, 
Qui révèle votre âme et réfléchit les cieux. 

V. Hugo. 

Je vois passer, je vois sourire 
La femme aux perfides appas, 
Qui m'enivra d'un long délire. 
Dont mes lèvres baisaient les pas ! 
Ses blonds cheveux flottent encore; 
Les fraîches couleurs de l'aurore 
Teignent toujours son front charmant 
Et dans Vazur de sa paupière 
BriHe encore assez de lumière 
Pour fasciner l'œil d'un amant 

Db Lamartink. 

Laisse une douce larme aux bords de tes yeux hleus 
Briller en s'écoulant comme une étoile aux cieux. 

Alf. De Musset. 

Dans le liquide nzur 

Dn fleuve qui s'étend comme lui calme et pur. 

A. Chenikr. 
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Tout le monde estimera dans les vers les plus hardis^ que le 
sens des désignations en apparence impropres est parfaitement 
saisissable et que les pins grandes excentricités dans la peinture 
des objets révèlent souvent un talent d'observation des plus 



En vain qnelqnes mages 
Portent les images 
Des dieux du hant lien; 
En vain leur roi penche 
Sa tnniqae blanche 
Sur le sonfre hleu. 

V. Hugo. 

L^âme de Thomme est une onde limpide 
Dont Vazur se ternit à tout vent qui la ride. 

De Lamartink. 

Oh viens ! dans mon âme froissée 
Viens verser ta blanche pensée. 

Alp. De Musset. 

Qu'en ses plus beaux habits Taurore au teint vermeil 

Annonce à Tunivers le retour du soleil. 

Seorais. 

Cependant le jour vient et du ciel moins obscur, 
L'aurore en souriant blanchit déjà Vazur. 

Dblillb. 

L'aurore déployait Tor de sa tresse blonde 
£t semait de rubis le chemin du soleil. 

Mallefillr. 

L'auroi^e est immortelle 
Sa bouche a la fraîcheur de la rose nouvelle; 
Entre Tombre et le jour son empire incertain 
Des couleurs de la pourpre embellit le chemin. 

Desaintangb. 

Sur ces traits, dont la douce ovale 
Borne l'ensemble gracieux, 
Les couleurs que la nue étale 
Se fondent pour charmer les yeux. 

De Lamartine. 

Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part, 
L'une encore verte et l'autre un peu mûre. 

De la Fontaine. 

Et vous môme, ma Tn^re, Mes-vouR ivre ou folle, 

De me balivemer avec vos contes bleuSf 

Et mè -faire enrager depuis une heure ou deux ? 

Begnaed. 



18 



— 142 — 

fins et une entente du coloris irréprocliable. Les préoccupations 
du moment font voir au poëte ce qu'il dépeint, sous un aspect tout 
spécial, mais en rapport avec la situation. — Achille se retire 
au bord de la mer pour y pleurer sa belle Briseis et nourrir 
son ressentiment contre le cruel ravisseur; son regard erre sur 
les flots sombres de l'Océan, 

opooiv iwl OLvorra novrov, 

V. 350, II., ch. I; 

il évoque la vengeance et la mort, la mort jplus noire que la 
poix, 

liikavrepov r^vre Tnacra. 

V. 275, IL, ch. IV; 

apaisant des douleurs plus noires encore, 

a^ev TTavœrjŒL fieKaivdtov 68vvdû)v. 

V. 191, IL, ch. IV, 

Ils laissent passer Comélie, 
Les ducs et pairs, le chevalier 
£t les cordons hleibs d^Italie. 

Voltaire. 

Des champs, ô jenne fille, aime Tobscnrité. 
Les cités à ton âme offriront pins d'nn piège, 

Là tn perdras, comme la neige. 

Ta blancheur et ta pnreté. 

Lachambeaudie. 

L^indnstrienx pinceau, d^nn carmin délicat, 
D'un visage arrondi relève Vincaimat. 

Voltaire. 

Sur sa gorge d"* albâtre une gaze étendue 
Avec un art discret, en permettait la vue. 

Voltaire. 

Le plumage du cygne et la neige nouvelle 
N'égalaient point Valbâtre de son sein. 

B. Lormian. 

... Les noirs soucis agitent quelquefois 
Les courtines de pourpre oh sommeillent les rois. 

Chênedollié. 

.... Pourquoi broyer du noir. 
Et s'affliger lorsl^ue l'on peut mieux faire. 

Anurisux. 
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Tout autre est l'aspect des choses lorsque, nous faisant assis- 
ter à ^inspection de la flotte des Grecs " bien bottés ^\ le poëte 
s'inspire de cet amour-propre national, qui grandit, ennoblit, 
embellit les moindres détails, c'est le flot empourpré qui bat 
la carène du vaisseau, 

(TTeCpT) 7rop(f}vp€ov ii€yd\!îa)(€ vr)oç iovcttjç 

V. 481, 482, IL, oh. I. 

et non plus le flot noir des tempêtes : 

vqa fih/ olye fiikaivav in r/TreipoLO €pvo'0'av 

yy^ov inl ^aiiddoi^y 

V. 485. IL, ch. I; 

les côtes sont " belles, d'un rouge d'ocre "; ce n'est plus l'ar- 
" gileuse Troiade " 

vaLOLfiev TpOLTjv èpi fi(o\aKa, 

Ch. III, V. 257; 

tout apparaît sous un jour riant, parce que des souvenirs glorieux 
occupent le poëte " national ", le chantre de la bravoure des 
Hellènes ! Cette particularité du style romantique, la recherche 
du sentiment dans le matériel, qui crée l'originalité en suscitant 
des rapprochements inattendus, est d'observation banale; aussi 
n'aurions-nous pas insisté, si le D*^ Magnus n'avait refusé de 
découvrir dans l'essence même de la poésie aucune explication 
qui soit de nature à satisfaire ^^ un savant élevé à l'école des 
sciences naturelles ". 

La description que le poëte fait des objets qui l'entourent, est 
tonte différente de celle qu'en ferait un naturaliste, par exemple. 

Le premier anime les corps, les fait vivre et concourir à 
l'action qu'il décrit; il se soucie bien peu de leur reconnaître 
leur couleur véritable; cet objet, que nous savons être vert, 
deviendra noir si de sombres pensers le rendent sombre aux 
yeux de l'imagination. Le naturaliste lui, classera invariablement 
cette couleur dans telle raie du spectre. Et puis, le besoin des 
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métaphores \ que rien n'arrête, effacera la différence qui rigou- 
reusement existe entre la couleur des objets qu'un poëte com- 
pare. Tous deux font bien ce qu'ils font, c'est le point de vue qui 
peut différer: il n'est pas du domaine de la physiologie d'analyser, 
comme on dirait d'un processus biologique, le tempérament 
poétique, cette tournure de l'esprit qui d'à pour juge que le bon 
goût, pour but que l'émotion, pour règle que la licence. 

Le jugement qui considère les choses de manière à en tirer 
un sentiment de plaisir constitue pour Kant la notion fondamen- 
tale de l'esthétique, de cet instinct du beau qui se retrouve à des 
degrés divers chez tous les peuples, dans tous les temps^ et à tous 
les échelons de la civilisation. 

Les arts romantiques empruntant à l'esprit même ses aspira- 
tions, ses tendances vers le beau, pour les traduire dans l'appa- 
rence visible, se sont ingéniés à nourrir l'âme de ce qu'elle chérit 
le plus ardemment : les jeux de la lumière dans la richesse de ses 
nombreuses réflexions chromatiques, la vérité et l'harmonie de» 
lignes, des formes dans l'alternance des clairs et des ombres, la 
fidélité des représentations de la vie extérieure; tel est l'ensemble 
des moyens matériels auxquels l'art s'est adressé. La couleur, 
élément caractéristique de la peinture, joue dans les arts plastiques 
un rôle de toute première importance : et l'âme trouve dans la 
couleur un type du beau. 

L'étymologie du mot Pulcher, toute conjecturale qu'elle puisse 
être, mérite d'être rapportée à ce propos. 

Pulcher. — Beau. — Ce qualificatif ne serait, d'après certains 
étymologistes, que la traduction, la corruption latine de iro\ir)(poo^, 
multicolore, qui dérive lui-même des racines sanscrites ^t«Z et gœra ^. 

Voilà comment l'étymologie du nom du Beau lui-même se 
confond avec l'intuition de la richesse de coloris, avec l'abondance 
de lumière, ses innombrables manifestations chromatiques. 



' " Il n'y a qu'on géomètre et qu'nn sot qni puissent parler sans figures.** 
J. J. BonssEAU. 

^ Étymologie rapportée par M. Adolphe Piotet. Du Beau dans la nature^ Vart, 
la poésie... Études esthétiques (1856). 

Il est assez curieux de Toir à quelles conjectures les philologues ont recouru 
pour se rendre compte de la signification do ces deux racines sanscrites : pul et gara. 
Pott rapporte gara — ou Jfara — {cer. — sufBixe de pul comme de lava, i^olu, simulay 
d.'ins les mota latina lavacrmnj simulacrum, voluerum) aux composés analogues tel» 
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Et vraiment, il n^est pa^ de qualité physique qui, plus que 
la couleur, ait été exploitée dans le but unique de plaire. S^il 
existe une progression immense dans Fart, dans les perfection- 
nements du sentiment esthétique mis à la hauteur d'une éducation 
générale plus élevée, d'aspirations natives moins grossières, la 
jouissance du beau n'en demeure pas moins identique par le fond, 
eb chez le sauvage, qui se barbouille le corps de terre d'ocre, 
et chez l'Européen moderne, qui se complaît dans les œuvres 
plastiques, inappréciées du premier. Cependant l'étude comparée 
du sentiment esthétique présente à considérer comme particularité 
curieuse, un déplaisir, une aversion des uns pour les choses qui 
n'ont pas cessé de plaire aux autres, et cela lorsque les deux 
classes d'individus occupent les extrémités opposées de l'échelle 
sociale, que les uns sont barbares, les autres, raffinés. Au fait, il 
y a la progression que les réunit, il y a une évolution dans la série 
des races humaines : le sentiment esthétique s'épure à mesure que 
la civilisation marche, que les instincts cèdent le pas aux sen- 
timents inspirés par des besoins plus élevés que ceux de la 
conservation de l'individu, par des aspirations mieux dégagées 
des préoccupations d'ordre animal. 

Mais les objets qui ont tout d'abord vivement éveillé chez 
l'homme le sentiment esthétique, sont ceux qui ont impressionné 
fortement les sens; le bruit intense du tam-tam, la flamme des 
torches bitumeuses, l'odeur pénétrante du musc ont charmé l'hom- 
me-nature bien avant qu'il fût rendu sensible aux modes harmoni- 
ques, aux produits décoratifs de la pyrotechnie, aux délicates 
senteurs de la violette et de la primevère. De même, la stimu- 
lation puissante d'une éclatante lumière a dû faire impression 
bien avant que l'action plus douce des couleurs analytiques ait 
offert quelque charme. 

Grant Allen considère l'ébranlement général des éléments 
nerveux de la rétine comme le facteur étiologique de cette pré- 
férence première pour la lumière éclatante. Tandis que les cou- 
leurs n'impressionnent qu'un groupe d'éléments à la fois, le rayon 
total direct de lumière sidérale éveille une plus grande somme 



que hhAskhara — brillant, et an persan gâr. Le sanscrit pul désignerait Thorripila- 
iion qui accompagne un yii isentiment de plaisir, d'étonnemeut, d'admiration. 
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de réactions physiologiques dans le nerf optique et ses connexions 
centrales que n'en suscite une composante de ce rayon, c'est-à-dire 
un rayon coloré vert ou rouge. 

L'auteur est darwiniste convaincu et cherche dans la série 
animale des exemples servant à justifier la généralisation de cette 
explication et sa parti cularisation à l'homme, comme déduction 
historique d'une évolution constatée plus bas dans le règne ani- 
mal. Ainsi, le fait bien connu des moucherons et autres insectes 
ailés irrésistiblement attirés vers la flamme d'une bougie, l'intérêt 
tout particulier que les fauves semblent attacher aux grands 
feux de camp, dont ils se tiennent à distance, mais qu'ils ne peu- 
vent quitter du regard pendant toute une nuit, tels sont au- 
tant d'exemples que l'on peut rattacher an goût barbare que 
l'homme-nature manifeste pour la danse aux torches, les feux 
de joie, ébauches grossières de nos feux d'artifice. A ce titre, 
le sentiment esthétique qui fait admirer aux enfants, aux adultes 
incultes, aux badauds les illuminations, les féeries du Châtelet et 
autres festivités pyrotechniques, constitue un souvenir atavique de 
cette sensation grossière de plaisir constatée chez l'animal et chez 
r homme sauvage à l'aspect d'un grand feu. D'autre part, la civi- 
lisation, l'élévation du sens esthétique, la culture intellectuelle 
font fuir les heurts violents que produit un feu d'artifice sur 
la rétine: nouvel exemple de l'aversion des uns pour les choses 
qui n'ont pas cessé de plaire aux autres; les deux classes d'in- 
dividus opposant terme à terme leur prédilection éducative. 

Le reflet brillant des objets polis exerce de l'attraction sur 
certains animaux : le poisson dans un bocal suivra avec intérêt 
les mouvements d'une cuiller en argent que l'on promène contre 
le verre; la pie semble affectionner les diamants, les bijoux qu'elle 
a transportés loin des regards; beaucoup d'oiseaux collectionnent 
des écailles, des coquilles, des cailloux polis, dans la trame de leurs 
nids de branches et de mousses; l'alouette est fascinée par la 
magie du miroir dont se sert l'oiseleur; il est enfin des fauves 
qui reconnaissent leur femelle à distance, rien qu'au poli luisant 
de la fourrure. 

Dans l'espèce humaine, dit Grant Allen, on retrouve ce goût 
particulier pour les objets brillants, luisants, polis. Les ornements 
du sauvage se composent en gcncral de tissu éburné poli sous le 



— 147 — 

frottement, de dents réunis en collier, de coquilles, de morceaux 
de verre, de métal, et d'autres objets de forme grossière, mais 
invariablement soumis à un polissage soigné. Il ne serait pas 
diflScile de démontrer même chez nous, Européens civilisés, la 
même préférence pour les objets polis, mais nous suivrons sans 
nous appesantir sur ce Sujet, les inductions qui doivent nous 
guider dans l'évolution du sentiment esthétique des couleurs. 

Existe-t-il une couleur qui possède sur les autres uue supério- 
rité marquée, esthétiquement parlant ? Y a-t-il chez l'homme une 
préférence d'instinct pour telle ou telle couleur ? 

Si l'on s'en rapportait au goût particulièrement marqué pour 
le rouge et pour le jaune observé chez l'enfant et chez le sauvage, 
il faudrait admettre que l'extrémité thermique du spectre est la 
plus agréable à la vue et cela d'une façon absolue. 

Cependant il y a des raisons qui expliquent, autrement que 
par la préférence d'ordre esthétique, la supériorité du rouge 
et de l'orange. 

Il n*est pas de tons plus universellement répandus que le vert 
et le bleu-verdâtre : verdure, forêts, océan et voûte céleste, éléments 
principaux de tous les paysages, vous y retrouvez toujours les 
deux tons variés à l'infini, tandis qu'il est rare de rencontrer dans 
le règne végétal du rouge ou du jaune. Ils frappent tellement par 
leur contraste sur l'immensité du fond herbeux que l'œil y trouve 
un élément de jouissance particulière, une stimulation capable de 
fixer à jamais une préférence marquée dans la race pour telle sen- 
sation chromatique déterminée. 

M. Grant Allen va plus loin dans la recherche de l'origine 
ancestrale de cette préférence : il la rapporte aux mœurs des 
espèces fructivores, dont nous serions issus. 

Le rouge, l'orange et le jaune sont les couleurs sous les- 
quelles apparaissent la plupart des fruits murs; aussi les singes 
ont-ils été continuellement à la recherche de ces couleurs, et les 
organes nerveux destinés à leur perception ont-ils bientôt acquis 
un développement extraordinaire. ^' Je crois, dit Allen, que ce 
développement, correspondant à un influx nerveux puissant, a 
produit une sensation de plaisir directe et immédiate, sans qu'il 
faille y associer le plaisir résultant de la découverte d'un fruit 
succulent dont la couleur serait le symbole visible." 
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Nous avons vu déjà qae certaines couleurs ont en le privilège 
de servir aux ornements^ cérémonies et triomphes des premiers 
peuples, et nous avons invoqué, pour expliquer la préférence 
donnée aux couleurs éclatantes, l'action psychotique telle que 
Goethe l'a définie. Nous verrons, quand nous traiterons de Tins- 
fluence des arts décoratifs, que la cause la moins négligeable 
de cette préférence pour le rouge, c'est la priorité historique des 
plus anciens pigments, c'est-à-dire des rouges de terre d'ocre, 
dont il est fait usage dans l'industre tinctoriale. 

Ces terres d'ocre ont été les premières utilisées; elles se 
trouvaient à la portée de l'homme^ en abondance, dans certains 
endroits, prêtes à servir immédiatement, sans plus de préparation, 
aux procédés de grossière enluminure qui constituait l'art décora- 
tif des temps préhistoriques. La teinture bleue — (l'indigo) — fut 
extraite du règne végétal, mais son extraction a requis une culture 
industrielle, un perfectionnement d'outillage comparativement 
plus avancés; par conséquent cette teinture fut utilisée beaucoup 
plus tard que les terres d'ocre. Aujourd'hui môme, l'usage de 
se peindre le corps au moyen d'ocre rouge subsiste encore parmi 
les habitants de la Nouvelle Zélande, chez les Bushmen^ les peu^ 
pies du Bas-Congo, les Tasmaniens, les Fuegiens, Tannesiens et 
les insulaires d'Andaman. 

Les Samoens se servaient d'une terre volcanique pour le mémo 
tisage, et le rouge assyrien, selon A. Layard, était un sous-oxido 
de cuivre — oxydule de cuivre — . Enfin M' E. S. Morse rapporte 
que, dans des fouilles faites à Omori (Japon), il a découvert au 
milieu d'un tas d'écaillés préhistoriques, des objets de poterie 
colorés en rouge au moyen du cinabre. 

Les Mexicains font un grand cas des fleurs jaunes et de 
plumes jaunes pour leur accoutrement national. Les rois d'Hawaï 
portent un manteau magnifique entièrement composé de plumes 
du melithreptea pacifica. Les Indiens de l'occident cultivent, pour 
la couleur écarlate de ses fleurs, une espèce d'hibiscus, dont ils 
entourent leur hutte. Lord Georges Campbell a retrouvé cette 
fleur servant à l'ornement personnel d'une jeune fille à Kandaou. 
Il l'a vue dans la chevelure des Papous de la baie d'Humboldt^. 



^ Loy-Litters from the Challenger, pp. 150-249. 
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Grant Allen ■— que nous suivons dans son exposition vrai- 
ment originale de la valeur esthétique des couleurs — range immé- 
diatement après le rouge (avec le rouge il faut comprendre l^orange 
et le jaune) la couleur bleue, qui, comparativement aux autres, 
est assez répandue dans la nature; elle est au ciel sans nuage, et 
dans les flots de la mer. " Elle n^est pas aussi commune que cela, 
ajoute M. Grant Allen lui-même, car il est excessivement rare 
de voir, dans les contrées septentrionales, un ciel autrement que 
gris-blanchâtre, tandis que sous les tropiques le ciel apparaît 
comme une brume lointaine, indéfinissable. Quoi qu'il en soit, 
le langage ordinaire consacre le hleu du ciel et nous voudrons 
bien l'admettre sans ergoter davantage sur l'usage impropre de 
cette expression." 

Mais s'il range la couleur bleue à côté du rouge, c'est ^^ qu'il 
existe plusieurs fruits présentant un reflet plus ou moins bleu, 
pourpre ", et que l'homme, ou l'anthropoïde velu qui fut son 
ancêtre, ont de tout temps aimé les fruits. Voilà toute trouvée la 
justification du rang occupé par le bleu dans la classification 
esthétique et, comme consolidation de cette précieuse donnée, 
l'auteur rappelle l'usage préhistorique des éinaux bleus, du lapis- 
lazuli, des grains de collier en verre bleu ^. 

Il est des sujets d'étude qui comportent de semblables raison- 
nements, mais il ne faut toutefois pas en abuser: c'est l'abus que 
nous signalons, M. Grant Allen, l'abus, rien que cela. Eh ! nous 
avions raison de dire '^ à l'adresse des maladroits amis qui com- 
promettent en voulant la défendre, une des plus grandes con- 
quêtes, un des titres les plus glorieux de la science moderne ", que, 
s'il eût été possible de ridiculiser l'œuvre de Darwin, les inven- 
teurs de l'évolution historique du sens des couleurs auraient dé- 
passé à cette besogne tout ce que les naturalistes d'occasion 
ont pu, dans cet ordre d'idées, imaginer de plus follement 
absurde. Comment, vous constatez, quelques lignes avant, en par- 
lant de la supériorité esthétique du rouge, que cette supériorité 
notamment sur le bleu dépend de l'antériorité des pigments rou- 
ges en usage chez les premiers hommes; vous nous dites encore, 
plus loin, que les Troyens et les Mycenéens n'ont pas connu 



1 Op. cit., p. 23L 
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l'usage du bleu, alors que les poteries Egyptiennes et Assyriennes 
d'une époque plus reculée en portent des traces indiscutables. 
Vous nous dites tout cela et vous allez chercher dans le sou- 
venir atavique de l'instinct de la conservation de l'individu, dans 
la faim, dans la convoitise des fruits mûrs chez les singes et 
autres fructivores, et cela par pure superfétation, une explication 
inutile autant que ridicule. Allons donc, la science n'a que faire 
de semblables rapprochements, il lui faut peut-être un peu moins 
d'érudition mais certes beaucoup plus de logique. 

Passons à la valeur esthétique du vert, qui, en dehors de son 
usage comme couleur de contraste en regard du rouge, semble 
très-peu employé par les sauvages comme couleur décorative. 

Les Santals portent des toiles bigarrées de bandes rouges, 
bleues et jaunes; les Nagas mettent des franges bleues et rouges à 
leur tunique de coton, mais dans aucune tribu indienne on ne 
trouve l'usage de n'importe quelle teinture verte. Si l'on remonte 
l'échelle des races et que l'on s'arrête aux naturels de la Nouvelle 
Guinée ou aux Ashantis, on commence à voir s'introduire l'usage 
des bandes de couleur verte, teintes sur pièces, dans leef étofEes 
d'habillement et alternant avec la couleur complémentaire rouge. 
Du reste, toutes ces couleurs, le vert comme le rouge, étaient 
d'un emploi courant chez les Mexicains, les Péruviens, les Égyp- 
tiens et les Assyriens. 

'^ Partout, dit Grant Allen, oii la couleur verte a pris rang 
parmi les couleurs décoratives, il se trouve des raisons toutes 
spéciales, des circonstances exceptionnelles, car le vert est tout 
le contre-pied d'une couleur à stimulation; c'est par la désassimi- 
lation du rouge que paraît le vert, qui constitue plutôt une couleur 
de repos pour les organes visuels." 

Dans les conditions normales de l'existence humaine, c'est-à- 
dire dans la vie-nature, on se trouve abondamment entouré de 
la verdure des champs et des bois. Tandisque dans les villes où 
l'œil ne rencontre que les murs blancs des maisons et les tuiles 
grises des toits, on éprouve le besoin de courir les champs pour 
*^ y jouir du repos, du calme que rend à l'âme la contemplation 
des vertes prairies, des vertes campagnes ". 

C'est, du reste, exclusivement chez les peuples qui mènent la 
vie des villes, chez ceux qui se tiennent confinés dans des endroits 
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limites que l'usage du vert apparaît comme couleur décorative. 
Aussi à part les sauvages Samoens et Hawaïens — chez qui l'usage 
des teintures vertes a été introduit d'Europe ou d'Amérique — il 
n'y a que les nations civilisées ou plus ou moins civilisées qui con- 
naissent et apprécient la valeur décorative de la couleur verte. 
C'est toujours pour la même raison que la couleur verte est 
spécialement en honneur chez les Persans: la Perse est une 
contrée aride où la verdure, faisant défaut, est très-recherchée. 
C'est ce qui explique les locutions orientales dont nous parlions 
plus haut : '^ Sa figure est verte ", '^ pays noir ", — etc. " Les 
arabes, disions nous, comparent tout ce qui vit, plein de sève, 
à la couleur vert foncé du myrte ". C'est une métaphore qui no 
pourrait avoir de sens, si l'on n'admettait pas la valeur esthétique 
toute spéciale qu'acquiert la couleur verte dans les pays dépour* 
vus de végétation. 

Ainsi nous croyons établi le peu de valeur de la 
preuve philologique en ce qu'elle est essentiellement in- 
certaine et cela de par la contingence du symbolisme, 
de par la nécessité esthétique et de par l'incertitude histo- 
rique elle-même.' 

Nous avons discuté ces différents points dans cette 
première partie. La seconde partie de notre mémoire pa- 
raîtra prochainement. Elle est consacrée à démontrer la 
thèse que voici : la preuve philologique n'est pas suflBsante, 
quoiqu'elle vaille, pour entraîner une certitude. 

Les beaux-arts, la céramique, l'industrie tinctoriale 
des temps reculés seront mis en regard des conclusions 
tirées de la littérature ancienne. 

Puis, nous étudierons dans un chapitre spécial la 
valeur des preuves tirées, en faveur de l'évolution du sens 
chromatique, de la morphologie, de la zoologie, de l'oph- 



thalmologie et de la physiologie. Enfin un dernier cha* 
pitre, contenant nos conclusions, pourra traiter alors, 
l'analyse étant parachevée, de toutes les hypothèses aux- 
quelles la prétendue confusion des couleurs chez Homère 
.n servi de prétexte. 



FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 
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